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PRÉFACE 


Dans  le  livre  où  M.  Ocljive  Gréard  nous  rotraco  do 
Madame  do  Maintonoii  un  vivant  et  exact  j)oi'trait,  il  est 
une  i)lii'ase  de  eette  éducatrice  <iui  se  })oui'rait  aj)pli(iuer 
à  réjMMiuc  })résente. 

a  ici  tout  tourne  en  discours  »,  dit-elle  en  adressant  des 


(h 


de  Saint-C'vr. 


criti([ues  aux  dames  de  >anii-(_  yi 

En  eflet,  il  serait  difficile  de  nier  que  beaucoup  de  ques- 
tions iirf,^entes  traînent  en  discours  depuis  noiid)re  d'an- 
nées sans  (ju'aucune  solution  a})j)araisse.  On  abuse  cer- 
tainement des  discussions,  des  bavardantes,  des  paroles. 

La  discussion  n'est  ])as  la  recherche  de  la  vérité,  elle  ne 
sert  pas  à  élucider  les  idées,  à  fixer  le  but  et  à  déterminer 
les  moyens  de  l'atteindre. 

La  parole  devrait  être  l'élaboration  de  l'acte.  On  la  tient 
pour  l'acte  lui-même. 

Discuter  et  parler  suffisent  de  i)lus  en  i)lus  à  i)rocurer 
ime  complète  satisfaction.  Tel  croit  la  besogne  faite  jiuis- 
qu'il  n'en  parle  plus. 

Quant  à  l'homme  d'action,  on  tend  à  le  considérer 
comme  une  sorte  de  fou,  comme  un  niais  ou  un  naïf  et 
s'il  n'obtient  pas  des  succès  immédiats  il  })rovoque  les 
gros  rires  des  sots,  les  sarcasmes  des  gens  spirituels  et  les 
haussements  d'épaule  des  innombrables  sage>:,qui  forment 
le  troupeau  des  «  je  l'avais  bien  dit  ». 
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Nous  avons  à  la  lois  la  crainte  ot  l'adiiiiration  <ln  vorbo, 
l)('.-iU(M)ii{)  ont  la  jul)iliition  du  mot. 

Fonimlcr  une  idée,  Toxposcr,  la  dcfondrc,  cela  rst  bien, 
mais  co  n"(^st  ])as  tout.  Il  est  nii(Mix  (rcssayci'dc  la  l'raiisci', 
si  on  la  croit  honno. 

Coniniont  so  l'aitil  fine  tant  do  ^^ons  ])aniii  nous  rôpù- 
tcnt  dos  mois,  dos  annôos  durant,  t  il  faut  faire  cola  ». 
Vous  leur  dites  «  Faisons-U^  ».  Vous  les  mettez  au  Jïied  du 
mur  avec  la  truelle,  le  lil  à  ])loml)  et  le  reste.  Alors,  au 
lieu  de  se  ujottre  à  l'œuvre,  ils  se  détournent,  en  ayant 
})eine  à  caclier  leur  stujjour  de  vous  voir  aussi  simples.  Ar 
fait  de  quoi  i)arleraient-ils  à  l'avenir?  A^nr,  c'est  leur  vo- 
ler leur  thème,  leur  brûler  leur  llûte. 

Le  vieil  homme  d'acier,  de  Moltke,  aurait  il  raison  de 
nous  adresser  ce  re})roche  avec  dédain  : 

«   Los  Français  prennent  des  mots  i)ourdes  faits.  » 


,1'entonds  dire  de  tous  côtés  (|uil  n'a  jtas  tout  à  fait  tort 
et  ])our  mon  compte,  j'en  conp:iisf|uel(iues-uns  qui  confon- 
dent action  avec  agitation  et  gesticulation  avec  gestes. 

<;csla  Dci  pci'  Francos  ! 


Des  écrivains,  des  littérateurs  se  i)laignent  d'un  excès 
de  littérature. 

On  tend  à  nous  anémier  avec  des  délayages  d'idées  et 
avec  des  rinçures  de  texte. 

Que  les  commentateurs  nous  fassent  admirer  le  style  de 
la  guerre  des  Gaules,  ils  ont  raison,  puis,  que  nous  admi- 
rions le  commentateur  du  commentateur,  voilà  d'agréables 
passe-temps  ;  mais,  j'aime  mieux  m'occuper  de  César  et 
des  Gaulois,  il  sont  plus  intéressants.  Ce  sont  leurs  actes 
qu'il  faudrait  nous  expliquer  ou  soumettre  à  nos  médita- 
tions. 

Dans   notre   instruction,  les  auteurs  tiennent  plus  de 


Il  — 


place  (juo  los  lioniincs.  Ln  Tasso  passe  avant  1rs  Croisés, 
Caniot'iis  autour  de  I.usiad*»  passe  avant  Vasco  de  Gania 
(|ui  n'est  (lu'un  Portu^'ais,  et  s'il  s'agit  de  nos  lioninies  d'ac- 
tion, d(^  ceux  de  notre  race,  nous  ne  nous  en  occupons 
guère,  et  François  Martin,  le  j)ro(ligieux  fondateur  de  Pon- 
diclirry  est  un  inconnu.  Montcalni  n'est  (|u'un  nom  p*'  nre. 
Conihien  d'autres  sont  i^^norés? 

>'est-il  j)as  temps  qu'on  essaie  d'in(Md(iuer  aux  jeunes 
Français  (jue  l'action  dans  un  but  scrieux  est  d'un  cliarnie 
infini  et  (pi'elie  porte  en  elle  nu^nie  sa  jouissance  et  sa 
ré('ouij)ense?  On  enseif^ne  (|u'un  hon  sonnet  vaut  à  lui  seul 
un  long  i)oème.  Y  a-t-il  un  inconvénient  à  répéter  (ju'agir 
sérieusement,  utilement,  vaut  mieux? 

Comjmserdans  une  belle  langue  un  discours  liabile  jmur 
demander  la  lune  est  arHsti(iue;  mais  capter  des  sources, 
creuser  des  canaux  et  transformer  un  désert  aride  en  un 
frais  oasis  est  sérieux.  Croyez-moi,  l'orateur  éprouve  moins 
de  ])laisir  à  se  relire  au  coin  du  feu  que  l'armatiMU*  (jui 
voit  son  navire  bien  frété  entrer  doucement  dans  le  i)ort, 
ou  que  le  colon  qui  se  dresse  sur  ses  étriers  pour  contem- 
}>ler,  du  haut  de  son  cheval,  la  i)laine  verdoyante  (pi'il  a 
créée  par  une  longue  suite  d'efforts. 

Nous  voulons  répéter  à  nos  comj)atriotes  (|u'il  vaut  mieux 
agir  que  i)arler.  Que  ce  soit  Cavelier  de  la  Salle  découvrant 
le  Mississipi,  Montcalm  succombant  sous  le  nombre,  I)u- 
pleix  martyrisé,  Marceau  fauché  dans  sa  jeunesse,  Cham- 
])lain,  Colbert,  Montgolfier,  et  i)lu;;  près  de  nous  Pclissier, 
Séguin,  Caillé,  Faidherbe,  ou  bien  Boucicaut  créant  le  Bon 
Marche  et  assurant  l'avenir  de  ses  collaborateurs  ;  que  ce 
soit  tout  simplement  le  laboureur  qui  trace  son  sillon, 
ou  l'ouvrier  qui  frappe  le  fer  sur  l'enclume  et  se  réjouit  de 
le  voir  courbé  à  sa  volonté,  peu  importe,  tout  ce  qui  se  fait 
pour  entretenir  la  vie,  accroître  la  gloire  ou  la  puissance  de 
la  France,  tout  cela  est  bien. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  nous  ne  sommes 
plus  bons  qu'à   blaguer.  Nous  savons  du  moins  encore 


i 


»»  '  J." 
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mourir.  Mais  ceux  qui  parlent  font  un  tel  bruit  que  le 
brouhaha  de  leurs  phrases  inutiles  empoche  d'entendre  les 
appels  des  mourants  sur  les  terres  lointaines,  qui  vous 
crient  : 

«  Faites  que  le  sacritlce  de  ma  vie  ne  soit  pas  inutile  à 
ma  patrie.  » 

Quelquefois  le  sacrifice  n'est  pas  complètement  inutile  : 
car  il  engendre  de  temps  en  temps  des  comités  de  sous- 
criptions pi  ar  une  tombe  surmontée  d'un  buste,  pour  une 
statue  dans  un  jardin  public  ;  on  les  «  inaugure  »  et  de 
copieux  discours  sont  prononcés. 

Notre  conviction  est  que  les  poètes  des  vieilles  chansons 
de  gestes  trouveraient  de  nos  jours  plus  d'un  sujet  pour 
leurs  couplets  monorimes. 

Nous  esj)érons,  malgré  tout,  que  les  Français  à  venir 
prendront  leur  essor  à  leur  tour  et  qu'ils  continueront  les 
histoires  des  «  Gesta  Dei  per  Francos  »  de  la  manière  dont 
cela  peut  se  faire  à  notre  épocjuc  de  commerce,  d'indus- 
trie et  de  colonisation. 

Et  vous  autres,  Français,  ne  venez  pas  reprocher  au  Co- 
mité Dupleix  d'avoir  ouvert  la  série  des  «  hommes  d'action 
français  »  par  Cavelier  de  La  Salle  qui  mourut  assassiné. 

Il  consacra  sa  fortune,  sa  vie  entière  à  son  idée.  Les 
difficultés  qu'il  éprouva  du  fait  de  ses  compatriotes  furent 
énormes.  Vn  fonctionnaire  gouverneur  C-'.  la  côte  du  Ca- 
nada l'accusa  de  vouloir  ruiner  la  colonie,  et  nia  ses  dé- 
couvertes.  Il  eut  deux  '\  trois  satisfactions  :  un  chef  d'Etat 
qui  s'appelait  Louis  XIV  le  prit  sous  sa  protection,  des 
ministres  qui  s'appelaient  Colbert  et  Seignelay  le  com- 
prirent et  l'aidèrent  enfin,  mais  il  fut  assassiné  en  essayant 
de  vivre  son  rêve,  ce  qui  est  au  reste  une  fin  plus  intelli- 
gente que  celle  de  l'oie  grasse  crevant  d'apoplexie,  d'oisi- 
veté, d'indigestion  et  de  rien  faire. 

A  examiner  la  vie  des  véritables  hommes  d'action  on  est 
souvent  porté  à  les  plaindre,  car  ils  aboutissent  assez  ra- 
rement au  succès  complet,  mais  s'ils  ne  touchent  pas  la 
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terre  promise  ;  ils  ont  la  p:randc  joie  de  la  montrer  aux 
autres.  Et  jjuis  ils  sont  tous  observateurs,  qu'ils  aient  à 
luttei'  coiiti'e  les  sauvages,  contre  les  amiraux  «  de  l'invin- 
cible armada  de  l'ineptie  bumaine  »  ou  qu'ils  succombent 
sous  les  sa.t^aies  dans  la  brousse,  (ju'ils  meurent  sur  l'écba- 
faud,  ou  lapidés  par  les  foules,  ils  ont  toujours  la  joie  jus- 
qu'à leur  dernier  souffle  de  pbilosoplier  sur  l'animal  lui- 
main. 

César,  dit-on,  se  couvrit  la  face  pour  ne  pas  voir  ses  amis 
ingrats  et  Brutus,  son  fils  adoptif,  le  frapper  avec  rage. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  voulait  regarder  plus  à  l'aise  ceux 
qui  s'acbarnaient  sur  lui,  par  une  décbirure  que  leurs  poi- 
gnards avaient  faite  à  sa  toge. 

I/bomme  d'action  en  proie  aux  brutes  et  ne  pouvant 
rien  contre  elles,  a  toujours  la  pbilosopbie  et  l'amuse- 
ment de  penser  :  «  Je  ne  les  aurais  jamais  crucs  aussi 
bétes.  » 

Vauvenargues  a  dit  :  «  Nulle  jouissance  sans  action.  » 
Il  aurait  pu  dire  aussi  bien  :  «  Nulle  action  sans  jouis- 
sance. » 

Donc  agissez,  ô  Français  ;  si  vous  voulez  garder  votre 
place  au  soleil.  Vous  vous  ennuierez  moins. 


Le  Comité  Dupleix  a  l'ambition  de  rendre  aux  Français 
le  goût  de  l'action.  Cette  ambition  est-elle  de  la  présomp- 
tion? Si  peu  encourageante  que  soit  l'heure  actuelle,  nous 
nous  refusons  à  le  croire.  Un  des  moyens  propres  à  attein- 
dre ce  but,  nous  a  semblé  être  la  publication  d'une  série 
de  volumes  où  seront  tracées  les  vies  des  hommes  qui 
agirent  et  qui  en,  agissant,  contribuèrent  à  la  grandeur  ou 
à  la  prospérité  de  la  France. 

Gabriel  Bon  valut. 
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En  1850,  un  savant  histo- 
rien, professeur  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint- Gyr,  exposait 
pour  la  première  fois  aux  élèves 
'■p^^  ^  notre  histoire  nationale.  «  Lorsque  j'en  vins, 
^- ,  dit-il,  au  récit  de  la  lutte  qui  nous  a  coûté  le 
>'  Canada,  l'ardente   et  sympathique  jeunesse 

qui  m'écoutait  tressaillit  au  récit  des  grandes 
actions  qui  avaient  honoré  le  nom  français  en  Amé- 
rique. )) 

L'émotion  qui  s'empara  de  cet  auditoire  d'élite  lors- 
que Dussieux  évoqua  devant  lui  cette  belle  page  de 


1() 


nos  annales  niiJita'res,  je  la  ressens  à  mon  tour  en 
abordant  cette  dernière  partie  si  passionnante  de  l'his- 
toire do  la  Nouvelle-France.  C'est  la  lutte  linale  dans 
des  conditions  d'iné<çalité  telles  ({n'après  en  avoir  par- 
couru les  diverses  phases  on  reste  su.'pris  de  l'héroïsme 
déployé  par  les  chefs,  de  la  vigueur  des  troupes  qu'ils 
commandaient  et  de  l'esprit  de  sacrifice  d'une  popula- 
tion que  soutenait  seul,  au  milieu  des  souffrances  les 
plus  cruelles,  l'amour  du  vieux  pays. 

Le  premier  de  ces  cliefs,  celui  que  des  victoires  ines- 
pérées allaient  couvrir  de  gloire,  et  qui  devait  tomber 
en  soldat  aux  dernières  heures  de  la  lutte,  c'est  Mont- 
calm. 

Louis-Joseph  de  Montcalm-Gozon,  marquis  de  Saint- 
Véran,  né  le  28  février  1712,  au  cliâteau  de  Candiac, 
sur  les  bords  du  Vistre,  à  trois  kilomètres  de  Yauvert 
(Gard),  descendait  d'une  ancienne  famille  du  Rouergue, 
adonnée  au  culte  des  armes  ;  un  de  ses  aïeux  mater- 
nels, Gozon,  clievalier,  puis  grand-maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'était  illustré  au  quator- 
zième siècle  en  délivrant  l'île  de  Rhodes,  disait  la  lé- 
gende, d'un  dragon  qui  la  dévastait. 

Après  de  fortes  études  littérairas  dont  il  garda  le 
goût  au  milieu  des  camps,  où  ses  lectures  favorites 
étaient  les  œuvres  de  Plutarque  dans  le  texte  grec  et 
les  pages  immortelles  de  notre  grand  Corneille,  le 
jeune  Montcalm  était,  au  mois  d'août  1721,  nommé 
enseigne  au  régiment  d'infanterie  de  Ilainaut;  à  dix- 
sept  ans  il  était  capitaine  et  faisait  ses  premières  ar- 
mes sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bef  wick.  La  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  le  conduisit  en  Bohême, 
où  il  se  lia  avec  le  héros  de  Prague,  Chevert,  qui  l'ho- 
nora d'une  constante  amitié.  Promu  en  174.'î  colonel 
du  régiment  d'Auxerrois-infanterie,  il  était  nommé  la 
même  année  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  13  juin  1746 
à  la  bataille  de  Plaisance,  il  déploya  le  plus  grand 


—  17  — 


courage,  ot  resta,  dans  une  dernière  charge,  sur  le 
terrain. 

'(  Nous  avons  eu  liior,  écrivait-il  alors  à  sa  mcro, 
une  affaire  des  plus  l'âchouses.  11  y  a  nombre  d'officiers 
tiénéraux  et  colonels  tués  ou  l)lossés.  Je  suis  des  dor- 
iiiers  avec  cinq  coups  de  sabre.  Heureusement  aucun 
n'est  dangereux,  à  ce  que  Ton  m'assure,  et  je  le  juge 
par  les  forces  qui  me  restent,  quoique  j'aie  perdu  de 
mon  sang  en  abondance,  ayant  eu  une  artère  coupée.  )> 

Son  régiment  qu'il  avait  deux  fois  rallié  avait  été 
anéanti. 

L'année  suivante,  au  sanglant  combat  du  col  d'Exi- 
lés, dans  les  Alpes,  servant  sous  les  ordres  du  cheva- 
lier de  Helle-Isle  ([ui  s'y  fit  tuer  avec  quatre  mille 
hommes  de  son  armée,  Montcalm  devenu  brigadier, 
chargeait  avec  sa  fougue  entraînante  à  la  tête  des 
troupes,  lorsqu'il  fut  atteint  de  deux  coups  de  feu  et 
emporté  hors  du  champ  de  bataille. 

lui  1734,  il  avait  épousé,  entre  deux  campagnes,  la 
petite-nièce  de  Tinter dant  Talon,  qui  avait  contribué 
si  largement  au  développement  de  la  Nouvelle- France. 
Six  enfants  naquirent  de  ce  mariage  :  quatre  filles  et 
deux  fils.  En  1748,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
nommé  maître  de  camp,  Montcalm  séjourna  souvent 
au  vieux  château  de  Candiac,  se  consacrant  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  relisant  ses  auteurs  favoris,  se  pas- 
sionnant toujours  pour  les  choses  de  l'armée,  et  ap- 
profondissant toutes  les  questions  militaires.  Mais  cela 
ne  suffisait  pas  à  son  activité;  en  1750  il  siégeait  aux 
Etats  du  Languedoc,  en  1755  il  faisait  partie,  comme 
Seigneur  de  Gabriac,  des  Etats  du  Gévaudan.  D'une 
ardeur  infatigable,  d'une  vivacité  d'esprit  merveilleuse, 
Montcalm,  en  1755,  n'avait  pas  encore,  malgré  ses 
brillants  services,  la  réputation  dont  il  était  digne.  Au 
mois  de  novembre  de  cette  année,  se  trouvant  à  Paris, 
il  alla  voir  le  ministre  de  la  Guerre,  d'Argenson,  et 
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s'entretint  avec  lui  des  nouvelles  reçues  du  (lanadu  où 
la  défaite  du  baron  Dieskau  pouvait  entraîner  des  con- 
S(''([uences  désastreuses.  La  netteté  de  vues,  l'élévation 
d'idées  et  l'entrain  du  jeune  maître  de  eanip  cliarniérent 
le  ministre.  Deux  mois  après,  ayant  à  désigner  le  «gé- 
néral qui  allait  être  cliargé  du  commandement  des 
troupes  à  Québec,  il  écrivait  à  Montealm  : 

«  Versailles,  25  janvier  ITôO,  minuit.  Peut-être  ne 
vous  attendiez-vous  plus.  Monsieur,  à  recevoir  de  mes 
nouvelles  au  sujet  de  la  conversation  que  j'ai  eue  avec 
vous  le  jour  que  vous  m'êtes  venu  dire  adieu  à  Paris. 
Je  n'ai  cependant  pas  perdu  un  instant  de  vu<',  depuis 
ce  temps-là,  l'ouverture  que  je  vous  ai  faite  alors,  et 
c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  vous  en  annonce 
le  succès.  Le  roi  a  déterminé  sur  vous  son  clioix  pour 
vous  cliarger  du  commandement  de  ses  troupes  dans 
l'Amérique  septentrionale,  et  il  vous  lionorera  à  votre 
départ  du  grade  de  maréchal  de  camp.  » 

Montealm  était  invité  en  même  temps  à  se  rendre 
«  sans  perdre  un  instant  »  à  Versailles,  pour  les  pré- 
paratifs de  l'expédition.  Il  fit  aussitôt  ses  adieux  à  sa 
vieille  mère,  la  marquise  de  Saint- Véran,  à  sa  femme 
et  à  ses  enfjmts  (pi'il  espérait  revoir  un  jourcouvertsde 
gloire  et  dignes  d'être  comparés  à  ces  héros  de  l'Anti- 
quité, dont  il  faisait  revivre  les  vertus.  La  mort,  hôte 
trop  fidèle,  devait  anéantir  cette  illusion. 

Avec  lui  et  comme  lieutenants,  Montealm  emmenait 
au  Canada  le  chevalier  de  Lévis,  le  colonel  de  Bourla- 
maque,  et  un  aide  de  camp,  capitaine  d(^  dragons, 
Bougainville. 

Le  chevalier  de  Lévis,  depuis  duc  et  maréchal  de 
France,  était  alors  brigadier;  ses  rapports  avec  Mont- 
ealm furent  toujours  ceux  d'un  officier  dévoué  à  son 
chef  et  disposé  à  lui  assurer  le  concours  le  plus  entier 
pour  la  réussite  de  ses  projets.  Dès  175G.  Montealm, 
écrivant  au  ministre,  disait  de  lui  : 
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«  M.  le  chcvalior  do  Lévis  a  fort  bien  pris  avec  les 
troupes.  Il  a  un  ton  très  militaire  et  la  routine  du  com- 
mandement. Il  n'est  pas  étonnô,  il  sait  prendre  un 
parti,  être  ferme?  et  s'écarter  des  ordres  donnés  de 
soixante  lieues  quand  il  les  croit  contraires  au  bien  par 
des  circonstances  qu'un  général  éloi<»né  n'a  pu  pré- 
voir. » 

L'entente  entre  ces  deux  hommes  était  complète  ;  le 
même  sentiment  du  devoir,  la  même  passion  des  armes 
les  animaient.  Aussi,  de  son  coté,  le  chevalier  de  Lévis 
disait-il  au  ministre  dans  sa  correspondance  : 

«  J^  ne  sais  si  M.  le  marquis  de  Monlcalm  est  con- 
tent de  moi  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  je  le 
suis  beaucoup  de  lui.  Je  serai  toujours  charmé  de  ser- 
vir sous  ses  ordres.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  parler 
de  son  mérite  ni  de  ses  talents,  vous  les  connaissez 
mieux  que  moi  ;  mais  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous 
assure,  ju'il  a  généralement  plu  dans  cette  colonie,  et 
([uil  traite  très  bien  avec  les  sauvages.  Il  a  aussi  éta- 
bli la  discipline  parmi  nos  troupes.   » 

M.  de  Bourlamaque,  colonel  d'infanterie  et  ingé- 
nieur distingué,  qui  devait  «  gagner  furieusement  » 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pendant  la  campagne  de 
1757,  apportait  dans  l'accomplissement  des  missions 
qui  lui  étaient  confiées  un  caractère  parfois  trop  minu- 
tieux, mais  en  même  temps  une  grande  fermeté  et  un 
courage  à  toute  épreuve. 

De  Bougainville  la  carrière  est  trop  connue  pour  y 
insister  ici;  ce  capitaine  de  dragons,  alors  Agé  de 
27  ans,  avait  été  dabord  avocat  an  Parlement  de  Pa- 
ris ;  il  était  devenu  ensuite  un  mathématicien  que  ses 
travaux  devaient  faire  entrer  à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  ses  voyages  comme  navigateur  l'ont  rendu 
immortel.  Montcalm  disait  un  jour  de  lui  :  «  Du  talent, 
la  tète  et  le  cœur  chauds,  cela  mûrira.  » 

Très   observateur,    infatigable     au    travail,    dune 
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l'roido  iiitrôpidilé  nu  milieu  dos  plus  fçravos  dangers, 
le  jeune  aide  de  camp  devaii  rendre  à  son  chef  des 
services  que  celui-ci  savait  apprécier,  et  lorsqu'il  lui 
fallut,  à  la  veille  de  succomber,  adresser  au  j^'ouverne- 
mcnt  qui  l'abandonnait  un  suprême  a}>pel,  ce  fut  à 
lîougainvillc  qu'il  confia  cette  mission. 

Kt  quelles  forces  le  monarque  qui  le  chargeait  de  la 
défense  du  (Canada  contre  les  colonies  anglaises  ap- 
puyées par  les  troupes  de  la  métropole,  mettait-il  à  la 
disposition  du  général?  Trois  mille  huit  cents  hommes. 
Tel  était  l'effectif  qu  avec  ce  (pi'il  amenait  de  France 
Montcalm  allait  avoir  sous  la  main  au  dé'but  des  opé- 
rations. L'année  suivante  quinze  cents,  le  dernier  se- 
cours envoyé,  arriveraient  de  France.  Royal-Roussil- 
lon,  Fianguedoc,  La  Reine,  Artois,  Guyenne,  La  Sarre, 
Béarn  et  Berry,  tels  sont  les  noms  des  régiments  dont 
les  cinq  mille  trois  cents  soldats,  mal  nourris,  sans 
souliers,  sans  solde,  n'ayant  le  plus  souvent  de  mu- 
nitions que  celles  enlevées  à  l'ennemi,  allaient  être, 
en  quatre  ans,  réduits  à  deux  mille  deux  cents,  après 
une  série  de  combats  et  d'exploits  qu'une  ingrate  pa- 
trie a  trop  oubliés. 

Deux  mille  hommes  des  troupes  de  la  marine,  les 
contingents  des  milices  canadiennes  et  les  sauvages 
alliés  portaientl'ensemble  des  forces  françaises  à  quinze 
ou  seize  mille  hommes  chargés  de  défendre  un  pays 
plusieurs  fois  grand  comme  la  mère-patrie,  et  me- 
nacé par  soixante  mille  ennemis.  «  Etonnantes  cam- 
pagnes dont  aucune  guerre  d'Europe  ne  donne  l'idée  : 
pour  théâtre  des  lacs,  des  fleuves,  des  forets  sans 
limites  succédant  à  d'autres  lacs,  à  d'autres  forets,  à 
d'autres  fleuves.  Pour  armée  des  troupes  étranges  : 
le  highlander  écossais  et  le  grenadier  de  France  qui 
porte  la  queue  et  l'habit  blanc,  combattent  près  de 
riroquois  et  du  Huron  à  la  plume  d'aigle.  Tantôt  la 
hache  à  la  main,  le  fusil  en  bandoulière,  les  soldats  de 
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ces  armées  cîioniint'ut  sous  bois,  lanhH  ils  porlent  à 
bras,  au  dobi  des  rapides  écuinanls,  b's  l)alcaux  où  ils 
se  remljanjuenl  ;  Ibiver,  les  ra(|uettes  aux  pieds,  lu 
peau  d'ours  au  dos,  ils  suivent  sur  la  nei^e  les  traî- 
neaux de  campagne  attelés  de  grands  cbiens.  Guerre 
remplie  de  surprises,  de  massacres,  de  combats  corps 
à  corps,  dans  laquelle  les  décliarges  de  l'artillerie  et  le 
rouîcînent  des  tambours  répondent  aux  burlements  des 
Idéaux  Rouges  et  au  fracas  des  cataractes.  »  iDe  iion- 
necliose.) 

Le  cbevalierde  Lévis  signalait  au  comted'Argenson, 
ministre  de  la  Guerre,  ces  conditions  particulières  de 
la  lutte  engagée  lors([u'il  lui  écrivait  du  fort  de  Ca- 
rillon le  17  juillet  175()  : 

«  Toutes  les  entreprises  sont  dans  ce  pays  très  dif- 
ficiles: on  en  doit  presque  toujours  le  succès  au  basard. 
Toutes  les  positions  qu'on  peut  prendre  sontcriti([ues  ; 
les  attaques  et  les  retraites  sont  difliciles  à  faire;  on 
ne  voyage  que  dans  les  bois  ;  auprès  des  rivières,  il  faut 
user  des  plus  grandes  précautions  et  avoir  la  plus 
grande  patience  avec  les  sauvages  qui  ne  font  que  leur 
volonté,  à  laquelle  dans  bien  des  circonstances  il  faut 
céder.  » 

Du  coté  des  Anglais,  les  préparatifs  pour  la  campa- 
gne de  175()  étaient  formidables.  Uien  ne  lut  cliangé 
au  plan  d'invasion  de  l'année  précédente,  mais  le  cabi- 
net de  I^^ndres,  sous  le  coup  de  la  honteuse  défaite  du 
général  Braddock,  envoya  tous  les  secours  qui  lui  fu- 
rent demandés.  Plusieurs  régiments  traversèrent  l'At- 
lantique pour  renforcer  les  troupes  déjà  transportées 
en  Amérique.  Un  vieil  officier  des  guerres  d'Europe,  le 
comte  de  Loudoun,  fut  désigné  comme  général  en 
chef:  la  chambre  des  Communes  vota  un  secours  de 
115.000  livres  sterling  pour  les  colonies;  les  gouver- 
neurs des  provinces,  réunis  à  New-York ,  résolurent 
de  lever  dix  mille  hommes  en  dehors  des  troupes  ré- 
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gulièrcs  pour  attaquer  le  fort  St-Fn'MJrric  et  marcher 
ensuite  sur  Montréal;  six  mille  pour  cîilever  le  fort 
Niagara  et  couper  toute  ccuninunicalion  du  Canada 
avec  la  vallée  de  l'Ohio;  trois  mille  pour  s'cuiparer  du 
fort  Duquesne,  et  deux  mille  pour  descendre  vers 
Québec  par  la  rivière  (Ihaudière,  afin  de  jeter  l'alarnu 
au  centre  même  de  la  colonii!  et  d'cnq)ôclier  les  déta- 
«•lienu'nts  qui  s'y  trouvaient  de  se  porter  au.  secours 
des  autres  points  attaqués. 

Du  côté  des  Français,  [)our  s'opposer  à  une  invasion 
(pu3  la  supéri(M'ilé  comme  nombre  des  forces  anj^laises 
domiîiit  lieu  de  craindre,  trois  ('am|)S  furent  créés, 
lun  au  fort  de  ('arillon,  élevé  à  la  |K>inle  sud  du  lac 
(Ihamplain,  le  chevalier  de  fiévis  en  prit  le  commande- 
ment à  la  léle  de  deux  mille  honnues;  le  second  à  Fron- 
tenac, à  l'enlrée  du  lac  Ontario,  sous  les  ordres  du 
colonel  de  Hourlamaque;  le  troisième  à  Niayara, 
entre  les  lacs  Ontario  et  Erié,  où  le  capitaine  Pouchot, 
du  réginu'nt  de  Béarn,  inpi-énieur  de  ^rand  mérite, 
mit  la  place  en  état  de  résister  aux  attacpies  des  An- 
glais et  de  s'opposer  à  toute  communication  avec  les 
nations  des  hauts  pays. 

liCS  frontières  ainsi  protégées,  il  restait  à  profiler 
de  l'inaction  de  l'ennemi  pour  essayer  de  prendre  l'of- 
fensive. Le  gouverneur  du  (]«uiada,  JNl.  de  Yaudreuil, 
considérait  comme  d'une  importance  extrême  lenlève- 
ment  du  fort  de  Chouaguen,  établi  par  les  Anglais  au 
sud  du  lac  Ontario ,  d'où  ils  pouvaient  prendre  la  co- 
lonie à  revers  et  s'emparer  de  la  navigation  des  grands 
lacs.  Ce  poste  n'avait  été  d'abord  qu'un  simple  éta- 
blissement de  commerce,  installé  malgré  les  traités  à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Onnontaguès;  puis  les 
Anglais,  sans  s'arrêter  devant  les  protestations  des 
gouverneurs  de  Québec,  y  avaient,  en  pleine  paix, 
élevé  des  retrancliemenls.  Ils  avaient  fini  par  y  établir 
trois  forts,  et  leur   projet  était  d'y  concentrer  des 
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h'(Hi|M'S  (Icsliinjos  à  îilla(|U('r  et  à  prondrt»  les  forts  Nia- 
<;'jira  et  l''i'(Hi(('Mac.  La  cdloiiic  IVaiiraisc  pcnlail  «1rs 
lors  le  commcrci»  des  lacs  (|iii  l'ormait  sa  [)i'iii('i|)al«î 
ri('li('SS(»T  loulcs  ses  ('oiiiiiimiicatioiis  avec  les  postes 
(les  pays  dCii  liaul cl  la  Louisiane  élaieiil  ('«nipj'eH;  les 
li'ihus  saiivajj^es  de  ces  conliM'es,  parmi  lesipielles  nous 
eoiiiplions  des  afiiis  noinUreiix  et  li<lèles,  s«'pai'«''es  d»; 
la  colonie,  ik;  pouvaient  plus  lui  apporter  leur  con- 
cours, et  le  Caïuula.  isoh'.  sans  secours  de  la  mère- 
pal  rie,  restait  à  la  merci  d'une  invasion. 

L'i'lnblisseiiu'nt  «le  Cliouaf^'uen  se  composait  du  fort 
Onlario  plac(''  àdroiledela  rivièr(%  sur  un  plaleaucdevé; 
il  était  fj^arni  de  douze  pi«'ces  d'arlillerie  et  enlouré 
dim  fossé  de  six  mètres  de  largeur  sur  trois  de  pro- 
fondeur; du  vieux  fort  de  Ch(»uaguen,  consistant  en  un 
]>àtiment  crénelé  aux  murailles  de  trois  pieds  d\''|)ais- 
S(Mir,  avec  deux  grosses  tours  carrées  et  une  enceinte 
défendue  par  dix-huit  canons  et  quinze  ohuî^iers;  du 
fort  (leorg-e,  construit  de  pieux  avec  retranchement 
en  terre,  à  six  cents  mètres  de  celui  de  Chouaguen.  sur 
une  hauteur  le  dominant. 

Dans  les  terres  enfin,  les  Anglais  avaient  édifié  près 
du  lac  des  Onnevouls  le  fort  Bull,  où  ils  rassendjlaient 
des  provisions  et  des  munitions  qui  devaient  être 
transportées  à  Chouaguen. 

ïiC  g'ouverneur,  M.  de  \  audreuil,  chargea  le  lieute- 
nant de  Léry,  des  troupes  de  la  marine,  de  marcher 
sur  ce  dernier  poste  et  de  le  détruire;  il  lui  domui.  |)our 
accomplir  cette  mission,  quatre-vingt-treize  soldats  de 
marine,  cent  soixante-dix  miliciens  et  quatre-vingt- 
deux  sauvages. 

Parti  de  Montréal  le  17  mars  1756,  et  passant,  à 
travers  les  glaces  et  les  neiges,  par  des  sentiers  con- 
nus d»'s  Peaux  Rouges  seuls,  M.  de  L<''ry  arriva  en  vue 
du  f(U't  Bull,  (huit  la  garnison  se  composait  de  quatre- 
vingt-dix  hommes.  Afin  de  ne  pas  laisser  à  lennemi  le 
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Iriiips  (le  recevoir  des  secours,  il  ullii(|iia  Siiiis  délai, 
couvrit  (le  feux  les  assié^'és,  enfonça  les  |MU'les  à  coups 
(le  hache  et  se  renthl  niailre  de  la  place  donl  les  (h^l'en- 
S(>urs  l'urenl  extermines.  Le  for!  Mull  ('lait  |>alissad('' et 
perc(''  (h;  ineurtri('res.  «  Sa  prise  (dlrit  ceci  de  sin«;u- 
lier  cpuî  h'S  nieurlrit'res,  au  lieu  d  être  inie  proleclion 
pour  la  ^'ariiison,  servirent  aux  assaillants,  (pii  s Cn 
euipan'rent  avant  (pi'elle  pût  s'y  placer  et  lirèrent  par 
ces  ouverlures  du  dehoi's  au  dediins  du  reuceiiite.  » 
(darneau.) 

liCS  hangars  du  fort  conlenaieiit  une  (''uornic  (puui- 
lit('!  de  hu'd,  farine  et  i)iscuil ,  ainsi  ([ue  des  provisions 
consid(''rahles  de  poudre  et  de  boulets.  De  Lery  lit  en- 
lever tout  ce  (|U(î  pouvaient  porter  ses  hommes,  jela 
h's  boulels  dans  le  lac,  mit  le  l'eu  aux  Itàlimenls  cl  en 
S(!  retirant  Ht  sauler  la  [)Oudrière,  dont  l'exiilusion 
acheva  de  tout  (hHruire. 

Au  mois  d'avril,  un  auln;  d(''lachemeiit  de  huit  cents 
hommes,  sous  le  commandement  de  M.  de  Villiers.  j^a- 
^•nala  l'iviert!  au  Sjd)le,  prc'sdu  lac  Oïdario.  et  y  cons- 
Iruisil  au  iTiilieu  des  hois  un  fort  de  pieux.  De  là  M.  de 
Villiers,  tenant  en  échec  la  j.'arnison  de  (lhoua}.»uen.  di- 
l'i^'ca  [dusieurs  pjuiis  (pii  atla([U('rent  audacieusement 
les  convois  de  l'ennemi,  pillèrent  ses  arrivaj^'es  et  in- 
terceptè'rent  souvent  ses  communications  avec  l'intiv 
rieur. 

Le  si(ÎJ^e  de  Chouaguen  citant  résolu,  et  toutes  les  dis- 
positions prises  entre  le  f^ouverneur,  le  nuu'quis  de 
Montcalm  et  1  intendant  charjji'é  de  fournir  les  vivres 
et  les  moyens  de  transport,  les  troupes  destinées  à 
l'expédition  fui'ent  dirij^ées  sur  le  fort  Frontenac. 
Pendant  ce  temps,  pour  donner  le  change  à  l'ennemi, 
Montcalm  se  transporta  au  fort  de  Carillon ,  où  il 
chargea  le  chevalier  de  Lévis  de  se  livrer  du  ccjté  du 
fort  William-Henry,  que  les  Anglais  occupaient  en 
force,   à  des  démonstrations   destinées  à  leur  faire 
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ri'uirc  (|iir  rallai|iic    principulc    des    l'^'aii<;ais    alliiil 
avi»ii'  vQ  |iniiii  (■niiiiiic  oi)je(-lir. 


Le  mai'(|iiis  de  Moiilcaim. 

Lartillerie.  les  nniiiilions  do  giici'i'c  et  de  bouche 
et  les  troupes  (jui  devaient  prendre  pari  au  siè«^e 
étant  arrivées  à  Fronlenac,  Montealni  s'y  rendit  à 
s(»n  tour  le  2njuillel  et  prit  le  commandement  des  trois 
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mille  hommes  dont  se  composait  sa  petite  armée,  on 
y  comprenant  le  corps  détaché  précédemment  sous  les 
ordres  de  M.  de  Villiers.  Ce  corps,  servant  d'avanl- 
garde  et  dirigé  par  M.  lligaud  de  Vaudreuil.  com- 
mandant des  Trois-Rivières,  se  porta  rapidement  sur 
Chouaguen. 

Montcalm,  après  avoir  pourvu  aux  dispositions  né- 
cessaires pour  assurer  la  retraite  dans  le  cas  où  des 
forces  adverses  supérieures  la  rendraient  inévitable, 
donna  Tordi'c  à  deux  bâtiments,  armés  l'un  de  seize 
canons,  l'autre  de  douze,  de  se  rendre  devant  Clioua- 
guen  pour  y  biocpier  les  embarcations  avec  lesquelles 
les  Anglais  auraient  pu  tenter  de  s'opposer  à  la  tra- 
versée du  lac  Ontario,  puis  il  fit  eml)arquer  ses  trou- 
pes à  Frontenac  et  en  quatre  jours  leur  transfert  sur 
l'autre  rive  fut  effectué. 

Le  10,  Tavant-garde  cheminant  à  travers  bois,  par- 
venait à  une  anse  située  à  une  demi-lieue  de  Choua- 
guen,  et  y  protégeait  le  débarquement  de  l'artdlerie. 

Le  11,  à  la  pointe  du  jour,  les  Canadiens  et  les  sau- 
vages s'avancèrent  jusqu'à  un  quart  de  lieue  du  fort 
Ontario  et  l'investirent.  Un  chemin  fut  tracé  au  milieu 
des  marécages  et  des  bois  pour  amener  l'artillerie  à 
portée  du  fort,  et  le  travail  poussé  avec  tant  d'ardeur 
que  le  lendemain  les  canons  y  passèrent.  On  avait  en 
même  temps  établi  le  camp,  la  droite  appuyée  au  lac 
Ontario  et  la  gauche  protégée  par  un  marais  ;  la  Ilot- 
tille  ayant  servi  au  transport  des  troupes  était  mise 
hors  d'insulte  entre  le  camp  et  la  rive  du  lac,  qu'une 
batterie  défendait  contre  toute  attaque. 

La  marche  des  Français,  s'avançant  seulement  la 
nuit  et  faisant  halte  le  jour  dans  les  bois,  avait  jusque- 
là  été  ignorée  de  l'ennemi.  Leur  approche  lui  fut  ré- 
vélée par  les  sauvages  qui,  après  avoir  occupé  les 
fourrés  des  alentours,  allèrent  faire  le  coup  de  feu  jus- 
qu'au pied  du  fort. 
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Le  12,  le  débarquement  du  parc  d'artillerie  et  dos 
vivres  étant  effectué,  les  dispositions  furent  prises  pour 
ouvrir  la  tranchée  le  soir  môme.  Montcalm  confia  la 
direction  des  travaux  du  siège  au  colonel  de  Bourla- 
iiiaque,  qui  y  employa  sans  relûclie  six  piquets  de  tra- 
vailleurs, de  cinquante  hommes  chacun,  avec  deux 
compagnies  de  grenadiers  pour  les  soutenir. 

A  minuit,  une  parallèle  était  ouverte  à  cent  quatre- 
vingts  mètres  du  fossé  du  fort,  dans  un  terrain  embar- 
l'jissé  d'abattis  et  détrônes  d'arbres.  Achevée  le  lende- 
main à  cinq  heures  du  matin,  elle  fut  complétée  par  des 
chemins  de  communication  et  rétablissement  des  bat- 
teries. I/artillerie  ouvrit  alors  un  feu  violent  sur  les 
renqiarts,  en  même  temps  que  la  fusillade  meurtrière 
des  sauvages  et  des  Canadiens  obligeait  la  garnison  à 
s'abriter  derrière  les  bâtiments  et  les  palissades.  A  six 
heures  du  soir,  le  tir  des  Anglais,  qui  jusque-là  avait 
été  soutenu,  cessa  brusquement,  et  l'on  s'aperçut  bien- 
lot  que  la  garnison  avait  évacué  la  place  pour  se  réfugier 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  dans  le  fort  de  Chouaguen, 
dont  l'enceinte  de  pierres  elles  retranchements  en  terre 
oITraient  sans  doute  une  protection  plus  efficace  contre 
les  balles  de  nos  tirailleurs  et  les  boulets  des  batteries. 
Jhiit  canons  et  quatre  mortiers  étaient  restés  dans  le 
fort  abandonné. 

iM.  de  Bourlamaquo ,  après  une  reconnaissance  de 
ses  éclaireurs,  fit  occuper  aussitôt  le  fort  Ontario 
par  les  grenadiers  de  tranchée,  et  ordonna  aux  tra- 
vailleurs de  continuer  la  parallèle,  sous  le  feu  des  An- 
glais, jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Il  y  fit  dresser  une 
grande  batterie  placée  de  façon  à  battre  Chouaguen 
ainsi  que  le  chemin  du  fort  George.  Vingt  pièces  de 
eanon  y  furent  charriées  à  bras  d'homme  pendant  la 
luiit,  et  toutes  les  troupes  s'y  employèrent  avec  la  plus 
grande  ardeur. 

Le  14,  au  lever  du  jour,  les  Canadiens  et  les  sauva- 
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ges,  sous  les  ordres  de  M.  Higaud  de  Vaudreuil,  qui 
donna  dans  cette  journée  l'exemple  de  l'énergie  et  de 
l'audace,  traversèrent  partie  à  gué,  partie  à  la  nage, 
la  rivière  dont  le  courant  était  des  plus  rapides  et  se 
dispersèrent  en  tirailleurs  dans  les  bois  voisins  de 
Cliouaguen  pour  intercepter  les  communications  avecî 
le  fort  George.  A  neuf  heures  du  matin  les  canons  de 
la  batterie  tiraient  à  pleine  volée  sur  le  fort  et  les  re- 
tranchements, dont  les  défenseurs  étaient  décimés  par 
nos  tirailleurs  cachés  dans  la  forêt.  Le  colonel  Mer- 
cer,  commandant  du  fort,  était  tué,  et  vers  dix  heures, 
les  assiégés  aux  abois  arboraient  le  drapeau  blanc. 

Le  feu  ayant  cessé,  deux  officiers  vinrent  en  parle- 
mentaires, trouver  le  commandant  Rigaud  de  Vaudreuil 
pour  demander  à  se  rendre.  Il  les  envoya  sous  escorte 
à  Montcalm  qui  accorda  la  capitulation,  à  la  condition 
que  la  garnison  resterait  prisonnière  de  guerre  et 
que  les  troupes  françaises  occuperaient  immédiate- 
ment les  forts  Cliouaguen  et  George. 

A  la  tête  des  compagnies  de  grenadiers  et  des  pi- 
quets de  tranchée  qui  avaient  si  brillamment  pré- 
paré les  approches,  M.  de  Bourlamaque  prit  posses- 
sion des  deux  forts  et  fit  procéder  à  leur  démolition, 
pendant  que  Ton  effectuait  le  déblaiement  de  Tartille- 
rie  et  des  munitions  ({ui  s'y  trouvaient. 

Les  sauvages  alliés  avaient  commencé,  dès  la  red- 
dition accomplie,  à  se  livrer  au  pillage  et  à  enlever  les 
chevelures  de  quelques  blessés  ;  des  mesures  énergi- 
ques aussitôt  prises  pour  s'opposer  à  ces  cruautés  et  la 
promesse  de  riches  présents  parvinrent  heureusement 
aies  arrêter.  «  Il  en  coûtera  huit  à  dix  mille  livres,  écri- 
vit Montcalm  au  ministre,  mais  cela  nous  conservera 
plus  que  jamais  TafTection  de  ces  nations.  » 

«  La  célérité  de  travaux  dans  un  terrain  que  les 
Anglais  avaient  jugé  impraticable,  —  lit-on  dans  une 
relation  du  temps,  —  l'établissement  de  nos  batteries 
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liiit  si  rapidement,  l'idée  que  ces  travaux  ont  donnée 
(lu  nombre  des  troupes  l'ran<^;aises,  la  mort  du  colonel 
Mercer  et  plus  que  tout  encore  la  manœuvre  hardie 
(lu  sieur  Rigaud  et  la  crainte  des  Canadiens  et  des 
sauvages  qui  faisaient  déjà  feu  sur  le  fort,  ont  sans 
doute  déterminé  les  assiégés  ànepas  opposer  une  plus 
l(»ugue  défense.  Ils  ont  perdu  cent  cinquante-deux 
lionmies,  y  compris  quelques  soldats  tués  par  les 
sauvages  en  voulant  se  sauver  dans  les  bois.  Le  nom- 
l)i'('  des  prisonniers  a  été  de  plus  de  seize  cents  dont 
quatre-vingts  officiers.  On  a  pris  aussi  sept  bûtiments 
(le  guerre,  dont  un  de  quarante-huit  canons,  un  de 
(|uatorze,  un  de  dix,  un  de  huit,  et  les  trois  autres 
armés  de  pierriers,  outre  deux  cents  bâtiments  de 
transport;  les  officiers  et  équipages  de  ces  bâtiments 
ont  été  compris  dans  la  capitulation  delà  garnison. 
L'artillerie  qu'on  a  prise  consiste  en  cinquante-cinq 
piè'ces  de  canon,  quatorze  mortiers,  cinq  obusiers  et 
quarante-sept  pierriers  qu'on  a  enlevés  avec  une 
grande  quantité  de  boulets,  bombes,  balles  et  poudre, 
ot  un  amas  considérable  de  vivres.  »  (Relation  de  la 
prise  des  forts  de  Chouaguen,   1756.) 

Tous  les  préparatifs  des  Anglais  pour  envahir  par 
(0  C(jté  la  colonie  étaient  anéantis.  Le  colonel  Weeb, 
à  ([ui  Mercer  avait  écrit  le  12  pour  lui  demander  se- 
cours et  qui  arrivait  du  fort  William-Henry  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes,  apprit  en  route  par  des  fuyards 
lii  prise  de  Chouaguen  et  rebroussa  précipitamment 
rhemin. 

Le  21  août,  les  démolitions  achevées,  le  transport 
à  bord  de  sa  flottille  des  prisonniers,  de  l'artillerie 
conquise  et  des  vivres  accompli,  Montcalmse  rembar- 
(|ua  avec  ses  troupes  pour  regagner  Montréal,  d'o\ 
il  adressait  le  28  au  ministre  une  dépêche  lui  annoi. 
(;ant  la  réussite  de  l'expédition  : 

«  C'est  peut-être,  disait-il,  la  première  fois  qu'avec 
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trois  mille  hommes  et  moins  d'artillerie  on  en  a  assiégé 
dix-huit  cents  qui  devaient  être  promptement  secourus 
par  deux  mille  et  qui  pouvaient  s'opposer  à  notre  dé- 
barquement ayant  une  supériorité  de  marine  sur  le  lac 
Ontario.  —  Toute  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  cette  oc- 
casion et  les  dispositions  que  j'avais  arrêtées  sont  si 
fort  contre  les  règles  ordinaires  que  l'audace  qui  a 
été  mise  dans  cette  entreprise  doit  passer  pour  témé- 
rité en  Europe.  Aussi  je  vous  supplie  pour  toute  grâce 
d'assurer  Sa  Majesté  que  si  jamais  elle  veut,  comme 
je  l'espère,  m'cmployer  dans  les  armées,  je  me  con- 
duirai sur  des  principes  difïerents.  » 

«  11  faut  croire,  —  ajoutait-il,  surpris  lui-même  de 
la  faiide  résistance  qui  lui  avait  été  opposée,  —  que 
les  Anglais  transplantés  ne  sont  pas  les  mûmes  qu'en 
l'Europe.  » 

Présent  sur  tous  les  points  d'attaque  il  rendait  à 
ses  soldats  une  éclatante  justice  :  «  Nos  troupes  se  sont 
l)ortées  à  tout  ce  que  j'en  ai  exigé  avec  un  zèle  in- 
croyable, » 

«  fiC  succès  de  cette  expédition,  disait-il  en  termi- 
nant, est  décisif  pour  la  colonie.  Chouaguen  a  été  la 
pomme  de  discorde.  Sa  position  sur  le  lac  Ontario,  la 
manière  dont  les  Anglais  s'y  fortifiaient,  la  facilité  que 
les  sauvages  trouvaient  dans  cette  place  pour  la  traite 
de  leurs  pelleteries  à  beaucoup  meilleur  compte  que 
dans  nos  forts,  toutes  ces  raisons  faisaient  appréhender 
que  tôt  ou  tard  l'Angleterre  n'eût  la  supériorité  dans 
le  commerce  des  pays  d'en  haut.  La  prise  de  Chouaguen 
rompt  leur  entreprise  à  cet  égard.  C'est  une  perte  de 
quinze  millions  pour  eux.    » 

Montcalm  écrivait  en  même  temps  à  sa  mère  et  à 
sa  femme  pour  leur  faire  part  de  sa  victoire.  Après 
avoir  relaté  les  détails  du  siège  et  les  préliminaires 
de  la  capitulation,  il  disait  à  la  marquise  de  Saint- 
Véran  : 
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«  liOsliurlomonts  de  nos  saiivajTcos  les  liront  promp- 
Icnient  se  défidcr.  Ils  se  sont  rendus  prisonniers  de 
guerre  au  nombre  de  dix-sept  cent  quatre-vingls,  dt)nl 
([iiatre-vinjj^ts  ol'lieiers,  deux  régiments  de  la  vieille 
An<>leterre.  Je  leur  ai  pris  cinq  drapeaux,  trois  cais- 
ses militaires  d'argent,  cent  vingt  et  une  bouches  à 
l'eu,  un  amas  de  provisions  pour  trois  mille  hommes 
(lin'ant  un  an,  six  barques  armées  et  pontées  depuis 
quatre  jusqu'à  vingt  canons.  Et  comme  il  fallait  dans 
celte  expédition  user  de  hi  plus  grande  diligence  pour 
envoyer  les  Canadiens  faire  les  récoltes  et  ramener 
les  troupes  sur  une  autre  frontière,  du  15  au  21  j'ai 
démoli  ou  brûlé  leurs  trois  forts  et  amené  artillerie, 
l)arques,  vivres  et  prisonniers.  » 

A  sa  femme  il  adressait  la  relation  du  siège  avec  ce 
tendre  et  galant  billet  : 

«  Voilà  une  assez  jolie  aventure,  ma  très  chère,  je 
vous  prie  d'en  faire  dire  une  messe  dans  ma  chapelle. 
J'ai  encore  un  bon  bout  de  campagne  à  faire.  Je  pars 
pour  aller  rejoindre  avec  un  renfort  de  troupes  le  che- 
valier de  Lévis  au  lac  Saint-Sacrement  à  quatre-vingts 
lieues  dici.  Je  n'écris  qu'à  vous ,  à  notre  mère,  aux 
Mole,  à  Chevert  et  aux  trois  ministres,  à  personne 
d'autre  ;  ma  foi  suppléez-y.  Je  suis  excédé  de  travail  ; 
que  ma  mère  et  vous  m'aimiez  et  que  je  vous  rejoigne 
tous  l'année  prochaine.  J'embrasse  mes  filles.  On  ne 
peut  vous  aimer  plus  tendrement,  ma  très  chère.  » 

Pendant,  que  dans  la  colonie  on  se  livrait  à  des  ré- 
jouissances en  l'honneur  de  sa  victoire  et  que  Ton 
suspendait  aux  voûtes  de  la  cathédrale  de  Québec  les 
drapeaux  conquis  sur  l'ennemi,  Montcalm  se  rendait 
par  le  lac  Champlain  au  fort  de  Carillon  pour  y  pren- 
dre, d'accord  avec  le  chevalier  de  Lévis,  les  mesures 
nécessaires  afin  de  mettre  ce  poste  àlabri  d'un  coup  de 
miiin  et  de  s'opposer  à  une  invasion  de  ce  côté  où  les 
Anglais  avaient  rassemblé  de  grandes  forces.  Mais  le 
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coup  de  (]h()ua<;uo]i  les  avait  surpris  et  le  reste  de 
Tannée  se  passa  en  escarmouches  et  en  courses  de 
j)artis  qui  accrurent  chez  les  colons  an^^lais  la  terreur 
des  Canadiens  et  des  sauvaj^es. 

Aussi  l.évis  pouvait-il  écrire  avec  raison  au  minis- 
tre le  20  octobre  175G  :  «  Nous  terminons  cette  cam- 
paf»'ne  très  <j;lorieusement  et  très  heureusement  vis-à- 
vis  de  forces  beaucouj)  supérieures  aux  noires.  » 


II 


En  dehors  do  l'incurie  du  gouvernement  et  du  cou- 
pable abandon  dans  lequel  il  laissait  le  Canada,  deux 
jléaux  devaient  fatalement  en  amener  la  perte  :  la 
lamine  et  les  prévarications  de  l'intendant  et  de  ses 
complices. 

Les  milices,  appelées  aux  armées,  laissaient  les 
champs  sans  culture;  les  récoltes  manquaient  et  il 
fallait  attendre  des  vivres  de  France  pour  nourrir  les 
soldats  et  la  masse  de  la  population  réduite  à  la  plus 
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aiïrouso  drtrcsso.  I^lusionrs  milliers  (rAcadirns, 
luyaiit  la  proscription  anjj[iais(',  avaicnl  cherchr  un 
refuge  au  Canada.  Tout  y  faisait  défaut  pour  les  rc  - 
e(;voir,  et  ces  malheureux,  déjà  décimés  par  h's  fa- 
tigues et  les  maladies  dans  leur  fuite  à  travers  les 
forets  désertes,  eurent  à  souffrir  les  plus  grandes  pri- 
vations. On  les  nourrit  avec  de  la  viande  de  cheval  et 
de  la  morue  sèche.  Trop  affaiblis  pour  résister  au 
mal.  ils  succombèrent  en  grand  nond)re  aux  atteintes 
de  la  petite  vérole  qui  sévissait  à  l'état  épidémique. 
La  maladie  s'étendit  aux  tribus  sauvages  parmi  les- 
quelles elle  lit  d'effroyables  ravages;  les  Abénaquis. 
si  braves  et  si  fidèles,  furent  presque  entièrenumt 
anéantis  par  le  fléau. 

Les  récoltes  manquant,  les  vivres  trouvées  à  Cdioua- 
guen  servirent  à  alimenter  les  postes  de  Front(Miac,  de 
Niagara  et  de  TOhio.  qu'il  aurait  été  inqiossible  d>; 
ravitailler  autrement.  A  Québec,  à  Montréal,  aux 
Trois-Rivières,  l'intendant  fut  obligé,  pour  nourrir  la 
population,  de  lui  faire  distribuer  du  i)ain  chez  les 
boulangers  auxquels  il  livrait  de  la  farine  provenant 
des  magasins  du  roi.  «  Les  habitants,  mourant  de 
faim,  accouraient  en  foule  et  se  l'arrachaient  à  la  dis- 
tribution. ))  (Ciarneaii.)  A  Québec  même,  la  ration  de 
chaque  habitant  finit  par  être  réduite  à  120  grammes 
par  jour. 

Quant  à  l'armée,  les  soldats  recevaient  encore  une 
livre  et  demie  de  pain  et  de  la  viande  de  cheval;  mais 
les  souliers  manquaient  et  la  poudre  faisait  défaut.  lia 
détresse  était  telle  qu'au  mois  d'octobre  1757  le  com- 
missaire des  guerres,  Doreil,  écrivait  au  ministre  ces 
lignes  véritablement  navrantes  :  «  Je  n'ose  pas  dési- 
rer les  renforts  si  urgents  en  hommes,  car  on  ne 
pourra  les  nourrir!  —  Nous  sommes,  à  l'égard  des 
subsistances,  dans  la  plus  grande  détresse  depuis 
l'hiver.  » 
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Le  «^duvcriKMir,  rinlciulanl,  Monlcalin,  Lrvis.  lous 
rciivimit  (Ml  France  pour  (lépciiidrc  la  sihiatioii  dans 
lac[ui'll(;  on  av.  déballait;  tous  insislrrcnt  sur  cv  j)oint 
que  le  succès  de  la  prochaine  carnpajj^ne  dépendrait 
surtout  des  subsistances  qui  seraient  expédiées,  et 
que  sans  cet  envoi  la  ('(donii^  était  exposée  aux  plus 
grands  dangers. 

Mais  la  Cour  avait  bien  daulres  soneis  (pie  d(*  se- 
courir ces  désespérés  dont  les  plaint(;s  l'importunaient 
et  (|ui  coûtaient  trop  cher  au  trésor  :  il  s'agissait 
d'humilier  le  roi  de  Prusse  qui  osait  se  moquer  de 
madame  dv  Pompadour,  et  de  donner  des  centaines 
de  millions  et  tout  le  sang  de  nos  soldais  à  l'Autri- 
chienne Marie-Thérèse,  la  grande  amie  de  la  maî- 
tress(;  du  nu.  Quant  à  ceux  ([ui,  malgré  tout,  défen- 
daient au  loin  l'honneur  de  la  France,  mille  ou  douze 
cents  recrues  et  ([uehpies  navires  chargés  de  farine 
suffisaient. 

Si,  encore,  les  secours  dérisoires  envoyés  de  France 
étaient  parv(!nus  à  deslination  et  avaient  été  utilisés 
au  mieux  des  intérêts  d(!  l.i  colonie!  Mais  il  s'était 
formé  un  monslrueux  syndicat  d(;  convoitises  et  d'ap- 
|>élils  dont  le  chef  occulte  n'était  autre  que  l'intendant 
lui-même,  l'iiifàme  Bigot,  le  second  de  M.  de  Vau- 
dreuil  dont  l'incroyable  faiblesse  tolérait  lous  les  abus, 
tous  les  crimes,  et  il  n'en  était  pas  de  plus  abomina- 
i)le  que  d'aiïamer  un  peuple  pour  s'enrichir  à  millions. 

Bigot,  proche  parent  du  marquis  de  Puysieulx  et 
du  nuiréchal  d'Estrées,  était  d'autant  plus  dangereux 
que,  très  appuyé  auprès  d'une  Cour  (pie  les  pires  cor- 
ruptions déshonoraient  elle-mènu*,  il  était  assez  ha- 
bile pour  masquer  ses  agissements  et  avait  trouvé 
des  appuis  et  des  complices  dans  rentourage  du  gou- 
verneur. D'un  caractère  dur  et  hautain  avec  les  fai- 
bles, il  était  en  affaires  dune  souplesse  et  d'une  finesse 
extrêmes.  Aimant  le  jeu,  très  fastueux,  il  dépensait  en 
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orfçics,  avec  la  îiionK;  facilité  qu'il  1«'S  fi^aj^nail,  les 
soninu'*»  «Miorines  (|ut;  lui  rapportaient  ses  tf'iu'brt'u- 
ses  s[)éculali<)iis. 

Grâco  à  ses  manœuvres  et  à  sa  fortune,  il  avait 
monopolisé,  sous  le  couvert  d'une  société,  tout  le 
commerce  dt;  la  colonie,  tout<,'s  les  fournitures  de  vi- 
vres et  d'outils  à  l'armée,  les  transports  |)our  la 
{guerre,  les  bois  de  chauffage  et  les  travaux  publics. 
Toute  la  finance,  comme  intendant,  était  dans  ses 
mains;  il  agissait  sans  contrôle,  sans  survetllaru*e,  et 
usait  à  ce  point  d(^  vue  d'une  autorité  presque  despo- 
tique, ebangeant  le  nom  des  dépenses,  leur  objet,  leur 
quantité,  concluant  des  marcbés  factices,  étendant  ses 
opérations  sur  toutes  les  livraisons  possibles,  et  vo- 
lant sur  tout.  11  faisait  enlever  par  la  force,  au  nom 
du  roi,  les  grains  et  les  bestiaux  cbez  les  malbeureux 
babitanls  des  campagnes,  les  leur  payait  à  vil  prix, 
et  en  opi'i'ait  la  revente,  par  la  société,  à  des  taux  fa- 
])uleux.  Le  pain,  cpii  lui  revenait  ainsi  à  trois  sous  la 
livre,  était  livré  au  pul)lic  à  vingt  et  trente  sous;  la 
viande,  qui  lui  en  coùtîiit  six.  n'était  cédée  ((ue  de  qua- 
rante à  soixante  sous.  Les  vivres  distribués  aux  sol- 
dats étaient  comptés  et  payés  quatre  fois  plus  qu'ils 
ne  valaient.  On  alla  jusqu'à  faire  solder,  comme  aclie- 
tés,  ceux  (|ui  étaient  livrés,  au  nom  du  roi,  au  mu- 
nitionnaire  ! 

JiCS  principaux  associés  de  Bigot  dans  son  œuvre 
malfaisante  étaient  un  nommé  Cadet,  de  bouclier  de- 
venu munitionnaire  général,  liomme  ignorant,  cruel  et 
fourbe;  Varin,  commissaire  ordonnateur  de  bi  marine 
à  Montréal;  Hugues  Péan,  aide-major  à  Québec;  \jG 
Mercier,  de  simple  soldat  devenu  maître  d'école  à 
Beauport,  ensuite  cfidet-officier  de  mili(;es,  et  enfin 
commandant  de  l'artillerie,  créature  de  Vaudreuil  sur 
lequel  il  avait,  disait-on,  une  grande  iniluence;  des 
commis  marchands  comme  Gorpron  et  Maurin;  Bré- 
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nrd,  rontroloiir  do  la  niarino;  d'FlHti'ho.  jçnrdodosmn- 
l^asifis  à  Qiu'Ix'c,  <|iii  rciilra  on  b'i'anc»'  avec  uiu»  l'or- 
limo  (l(;  pivs  d'im  iiiilliori;  IN'iTaull,  ciiltivali'ur,  puis 
aubor^islo,  soorôlairo  du  gouvornour  ot  inajor  {^ôruTal 
dos  milicos;  ot  bion  d'autros  dont  los  dôprôdalions 
(Haiont  couvortos  par  lintendaiit  tantqii'oUos  no  hour- 
laicnt  pas  sos  propres  intôrots. 

Toiito  la  corrospondanco  du  Canada  ost  romplio 
d'aocnsalions  contre  cotU^  bando;  sos  nialvorsations, 
SOS  rapinos  sont  sionab''(»s  à  l'onvi  par  Monlcalm,  |)ar 
Lôvis,  par  Dougainvillo,  commi;  par  lo  oomniissaire 
dos  guorros  IJoroil  ot  tous  los  honnètos  g(^ns. 

((  .lo  no  blAino  pas  soulomont  lo  munitionnairo,  écri- 
vait Doroil;  il  v  aurait  lant  de  choses  à  dire  là-dessus 
(jue  je  prends,  par  prudence,  lo  parti  do  me  taire,  .h^ 
gémis  de  voir  un(î  colonie  si  intcrossanto  ot  les  trou- 
pes qui  la  défendent  exposées,  par  la  cupidité  de 
certaines  personnes,  à  mourir  de  faim  et  de  misère.  » 
(22  octobre  17.57.) 

Trois  jours  après,  dans  une  autre  lettre  chiffrée 
adressée  au  ministre,  après  avoir  rappelé  la  famine 
((ui  désolait  lo  (Canada,  l'épidémie  apportée  par  los  re- 
crues nouvellement  débarquées,  il  revenait  sur  los 
agissements  de  Bigot  et  terminait  en  ces  termes  : 
«  Je  n'aspire  qu'au  moment  heureux  où,  avec  la  per- 
mission du  roi,  je  pourrai  repasser  en  France  et  n'ê- 
tre plus  spectateur  inutile  de  choses  aussi  monstrueuses 
<|uo  celles  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  INI.  de  Moras, 
ministre  de  la  Marine,  ignore  la  véritable  cause  de  no- 
tre triste  situation;  il  no  convient  ni  à  M.  do  Montcalm 
ni  à  moi  de  tenter  de  l'en  instruire,  d'autant  plus  (pie 
nos  représentations  ne  parviendraient  probablement 
pas  jusqu'à  lui.  » 

Plustard.  il  écrivait  encore  au  sujet  de  Péan  :  «  Il  est 
attaché  à  la  partie  des  subsistances.  —  11  a  fait  une 
fortune  si  rapide  qu'on  lui  donne  deux  millions.  —  Re- 
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^nvih'/.-]('  (•ommc  une»  des  piM'inirrisrauscs  do  la  maii- 
Vjiis(>  ucliiiiiiislialioii  el  de  la  pcrlo  du  ce  niallieuri'ux 
pays.  ). 

Âloiitcaliii,  dans  une  déptM'lm  du  \  iiov<'ml)r('   l?.*)? 
au  ministre  delà  (luerrc,  déplore  (jue  lii^ol  ait  aeliet»*! 
Ix'aucoup  de  vin  et  d'eau-de-vie,  et  peu  do  farine,  par- 
vQ  (pi'il  y  avait  phis  à  ^aj^ncr  sur  la  boisson;  «  mais, 
njoule-l-il,  couvrons  (;ette  matière  d'un  voile  épais, 
elle  inl(''resserait  [)eut-élre  les  [)reinières  tôtes  d'ici.  » 
<(   (^)ucl  pays,  (''crivait-il  à  sa  mèi'e,  tous  les  marauds 
y  l'ont  l'ortuue  et  tous  les  honnêtes  <j[-ens  s'y  ruinent!  » 
hlnlln,  le  i2avi'il  175^,  il  disait  au  ndnistre:  «  M.  Hi- 
got  ne  parait  occupé  (pu»  de  l'aire  une  grande  l'oi'tune 
})our  lui  vi  ses  adh(''r<>nts  et  complaisaids.   i/avidilc' 
a  ga^né  les  blTK'iei's;   gardes-ma^'asins,  commis  (pii 
sont  vers  la  rivière  St-Jean  ou  vers  l'Oliio,  auj)rès  des 
sauvages  dans  les  pays  d'en  haut    l'ont  des  fortunes 
étonnantes,  (le  n'est  (pie  cerlihcats  Taux  admis;  si  les 
sauvag<'s  avaient  le  (piart  de  ce  qu'on  dépense  pour 
eux,  le  roi  aurait  (ous  ceux  de  l'Amérique.  —  L'envie 
de  s'enrichir  inilue  su?'  la  guern;  sans  (pie  M.  de  Vau- 
dreuil  s'en  doute,  (lommcnt  abandonner  des  positions 
qui  servent  de  prétexte  à  faire  dos  fortunes  particu- 
lièresy  Les  transports  sont  donnés  k  des  protégés.  — 
On  dit  que  ceux  qui  ont  envidii  le  commerce  S(mt  de 
par  le  roi.  A-t-il  besoin  d^ichats  de  marchandises  pour 
les  sauvages,  au  lieu  d'acheter  de  la  première  main  on 
avertit  un  protégé  qui  achète  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  ]3e  suite  M.  Bigot  le  fait  porter  aux  magasins  du 
roi  en  donnant  100  et  même  150  %  do  bénétice  à  des 
personnes  qu'on  a  voulu  favoriser.  Faut-il  faire  mar- 
cher l'artillerie,  faire  des  charrettes,  des  outils  ?  M.  Mer- 
cier qui  commande  l'artillerie  est  entrepreneur  s(^us 
d'autres  noms.  Cet  homme,  venu  simple  soldat  il  y  a 
vingt  ans,  sera  bient(U  riche  d'environ  G  ou  700.000 
livres,  peut-être  un  million,  si  cela  dure.   J'ai  parlé 
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s(Hiv(Mil  nvoc  n»s|)oct  «lo  ces  drprnscs  à  M.  do  Van- 
(Ircuil  cl  à  M.  Higot,  cimcuii  a  rejclc  la  faute  sur  su» 
colli'f^uo.  » 

l^t  Monlcaliu  ajoulail  celle  n''lle\i(»n  dune  teri'il)le 
portée;  :  ((  11  paraît  (pie  (ouh  se  liAletit  de  l'aire  leur  for- 
luuc  avant  la  perte  de  la  colonie,  (pic  plusieurs  pcul- 
être  désirent  coinute  un  voile  iuipt'>iu'>lral)le  de  leur 
conduih*!  » 

Tendes  ces  jdaiidos  si  pr(''cisos,  ces  accusalions  si 
iiccaldanles  iTeanMil  (pi'uu  r('>sidlal,  une  lellre  du  nn- 
iiislre  de  la  Marine  à  Hipd,  dans  Kupielie  il  lui  di- 
sait : 

«  On  vous  allril)ue  direcleinent  d  avoir  *!;énr  leeoin- 
nierce  dans  le  libre  appi'ovisioiuieinent  de  la  coliuiie. 
Le  nmuilionnaire  j^M'iU'ral  s'est  rendu  niaîlre  de  lout 
et  donne  à  lout  prix  ce  (pi'il  veut.  Vous  avez  vous-nu' nie 
l'ait  aclieler  pour  le  compte  du  roi,  de  la  seceuide  et 
li'oisièiue  main,  ce  cpie  vous  auriez  pu  vous  procurer 
de  la  premi('re  à  moitic'  lueilleur  marclu'.  Vous  ave/ 
fait  la  l'ortiinedes  personnes  ((ui  ont  des  relati(Uis  avec 
vous,  par  les  inh'irts  ((ue  vous  avez  l'ait  prendre  dans 
ces  achats  on  dans  d'autres  enlre[)rises  ;  vous  tenez 
r(''lat  \o  plus  splendide  et  U;  plus  grand  jeu  au  milieu 
de  la  inis(''r(î  publi([ue.  Je  vous  prie  d(;  l'aire  d(;  tr('S 
S(''rieuses  ivllexions  sur  la  façon  dont  radminislration 
(pii  vous  est  coiiti(''(?  a  vAé  conduite  jus(|u'à  pn'sent. 
delà  est  plus  important  (pie  peut-être  vous  ne  le 
pensez.  » 

Mais  la  (k)ur  (Hait  loin,  les  ministres  changeaient  au 
gr(;  de  la  favorite,  le  gouverneur  dans  son  aveugle 
confiance  (^'crivait  à  Paris  pour  justifier  l'intendant, 
et  les  d(?sordres  continuèrent  comme  rindi(|uait  Mont- 
calm  jusqu'à  la  chute  de  hi  colonie,  d(''sir(!'e  pai*  ces 
inisc'rables  «  comme  un  voile  impe^MK'trable  ». 

JiCS  agissements  de  Bigot  avaient  une  jiutre  consé- 
([uence,  celle  d'amener  d'incessants  tiraillements  entre 
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le  commcindant  des  troupes  elle  marquis  do  Vaudreuil. 
Celui-ci,  Canadien  de  naissance,  subissait  linfluence 
de  son  entourage  et  favorisait  des  officiers  de  milices 
que  leur  entente  avec  Bigot  aurait  dû  lui  faire  tenir  à 
l'écart.  I^coulanttrop  volontiers  leurs  incitations  mal- 
veillantes, il  reprochait  aux  troupes  régulières  de  ne 
pas  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Canadiens,  à 
leurs  officiers  de  traiter  les  milices  d'une  façon  hau- 
taine, et  de  maltraiter  les  sauvages.  Lévis,  Bougain- 
ville,  Montcalm  lui-même  s'elTorçaient  vainement  de 
l'éclairer,  de  lui  signaler  les  dangers  d'une  pareille  at- 
titude dans  une  situation  aussi  critique.  Montcalm, 
avec  une  franchise  et  une  bonne  foi  dignes  de  ce  noble 
cœur,  écrivait  à  M.  de  Vaudreuil  pour  lui  indiquer  les 
inconvénients  graves  de  l'hostilité  que  l'on  cherchait 
à  envenimer  entre  eux,  et  il  ajoutait  très  loyalement  : 
«  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  v^ous  dire  que  nous  comptions 
n'avoir  tort  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  faut  donc  croire  que 
nous  l'avons  tous  les  deux,  et  qu'il  faut  appouter  quel- 
que changement  à  notre  façon  de  procéder.  » 

Bougainville,  envoyé  par  son  chef  auprès  du  gou- 
verneur obtint  de  lui  la  promesse  de  vivre  en  bons 
rapports  avec  le  général,  mais  cette  entente  ne  devait 
pas  durer.  Trop  de  gens  travaillaient  à  maintenir  la 
désunion,  et  Bougainville,  écrivait  avec  raison  au  mi- 
nistre, que  «  ces  tracasseries  étaient  excitées  eiitre  les 
chefs  par  des  subalternes  intéressés  à  les  brouiller  », 
et  que  les  intrigants  «  qui  avaient  peut-être  un  intérêt 
pécuniaire  et  de  concussion  à  ce  que  les  conseils  d'un 
homme  aussi  intègre  que  juge  écîlairé  ne  fussent  pas 
crus  en  tout  »,  susciteraient  sans  doute  de  nouvelles 
difficultés. 

Pour  les  Canadiens,  tout  en  appréciant  leur  courage, 
l'endurance  dont  ils  donnaient  tant  de  preuves  et  leur 
adresse  comme  tireurs,  Montcalm  considérait  que 
«  des  soldats  qu'on  ne  peut  garder  que  cinq  mois  en 
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campagne  ne  pourraient  jamais  lutter  contre  des 
troupes  régulières  ».  (lomme  on  lui  reprochait  cett(; 
(tpinion.  il  répondit  au  ministre  :  «  A  l'égard  de  leur 
valeur,  nul  ne  rend  aux  Canadiens  plus  de  justice  (jue 
moi,  mais  je  ne  les  emploierai  que  dans  leur  genre  et 
je  chercherai  à  étayer  leur  bravoure  de  l'avantage  des 
bois  et  de  celle  dps  troupes  réglées.  » 

C'est  dans  ces  conditions,  eneTet.  que  ces  intrépides 
colons  étaient  de  merveilleux  auxiliaires  et  que  leur 
supériorité  comme  tireurs  assurait  le  succès. 

Quant  aux  sauvages,  jamais  homme  n'eut  sur  eux 
])bis  d'intluence  que  Montcalm.  Dès  les  premiers  jours 
(le  son  arrivée  au  Canada,  on  vit  ce  lettré,  cet  homme 
d'une  vivacité  toute  méridionale,  d'une  mobilité  des- 
prit merveilleuse,  passer  gravement  des  journées  en- 
tièi'es  dans  une  hutte  de  Peaux  Rouges,  assis  au  l'eu 
du  conseil,  et  fumant  le  calumet  au  milieu  des  chefs. 

«  Avec  mes  amis  les  sauvages,  souvent  insupporla- 
])les,  écrivait-il  à  sa  mère,  il  faut  avoir  une  patience 
d'auge;  depuis  que  je  suis  ici,  ce  ne  sont  que  visites, 
liaraugues  et  députations de  ces  messieurs;  les  dames 
des  Iroquois,  qui  ont  toujours  part  chez  eux  au  gou- 
vernement, en  ont  été  aussi  et  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'apporter  un  collier,  ce  qui  m'engage  à  les  aller  voir 
et  à  chanter  la  guerre  chez  eux.  » 

l^n  présence  de  ses  amis  rouges,  il  gardait  «  le  sé- 
rieux qui  sied  à  un  guerrier  et  surtout  à  un  grand 
chef  »,  mais  il  faisait  d'eux  à  sa  mère  un  portrait  qui 
complète  merveilleusement  ce  qu'en  disent  toutes  les 
relations  :  «  Ce  sont  de  vilains  messieurs ,  même  en 
sortant  de  leur  toilette,  où  ils  passent  leur  vie.  Vous 
ne  le  croiriez  pas,  mais  les  hommes  portent  toujours, 
avec  le  casse-téte  et  le  fusil,  un  miroir  à  la  guerre 
pour  se  faire  barbouiller  de  diverses  couleurs,  arran- 
ger leur  plumet  sur  la  tète,  leurs  pendeloques  aux 
oreilles  et  aux  narines.  Une  grande  beauté,  chez  eux, 
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c'est  de  s'être  fait  déchiqueter  de  bonne  heure  l'orbe 
des  oreilles,  de  l'avoir  allongé  pour  le  faire  tomber 
sur  les  épaules.  « 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  conduite  si  politique 
du  général  pour  s'assurer  le  concours  de  ces  guerriers 
indociles,  fiers  et  vindicatifs,  mais  doués  d'une  subti- 
lité inouïe,  guides  indispensables  au  milieu  des  forêts 
du  nouveau  monde  et  formidables  combattants  lorsque, 
hurlant  leur  cri  de  guerre,  ils  se  précipitaient  sur  l'en- 
nemi terrifié  par  leur  effrayante  apparition. 

Manque  de  vivres,  de  chaussures  etd'habillements, 
défaut  de  munitions,  dissensions  avec  le  gouverneur  et 
l'intendant,  telles  sont  les  difficultés  au  milieu  des- 
quelles vont  se  débattre,  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
la  lutte  suprême,  l'infortuné  Montcalm  et  ses  lieute- 
nants, liévis,  dont  la  correspondance  révèle  un  carac- 
tère froid  et  résolu,  insiste  continuellement  sur  la 
détresse  des  troupes,  auxquelles  une  nourriture  insuf- 
fisante ne  permet  pas  de  supporter  les  extrêmes 
fatigues  de  pareilles  campagnes. 

'(  A  peine  avions-nous  des  vivres  pour  tenir  un 
mois,  écrit-il  au  printemps  de  l'année  1757,  mais 
comptant  sur  les  secours  de  France,  on  forma  les  pré- 
paratifs pour  faire  le  siège  du  fort  William-Henry; 
les  matériaux  furent  mis  en  mouvement  de  bonne 
heure.  « 

Après  avoir  détruit  Chouaguen,  il  s'agissait  en  effet 
d'attaquer  le  fort  élevé  par  les  Anglais  à  l'extrémité 
du  lac  Saint-Sacrement,  dont  le  baron  de  Dieskau 
n'avait  pu  s'emparer,  et  qui  permettait  à  l'ennemi  de 
réunir  dans  ces  parages  des  forces  nombreuses  mena- 
çant les  forts  Carillon  et  Saint-Frédéric. 

L'hiver,  bien  qu'il  eût  été  d'une  rigueur  extrême, 
n'avait  pas  arrêté  les  hostilités.  Un  gros  détachement 
comprenant  deux  cent  cinquante  soldats  volontaires 
des  régiments  de  la  Sarre,  Royal-Roussillon,  Langue- 
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doc  cl  Brarn,  deux  cent  cinquante  hommes  de  troupes 
de  la  colonie,  six  cents  Canadiens  et  trois  cents  sau- 
vajj^es,  s'était  porté  sous  le  commandement  du  frère 
du  gouverneur,  Rigaud  de  Vaudreuil,  jusqu'aux  abords 
du  fort  William-Henry,  franchissant  soixante  lieues 
à  raquettes  sur  les  glaces  et  les  neiges,  les  hommes 
])()rtant  leurs  vivres,  couchant  dans  les  bois  par  un 
iroid  terrible,  et  n'ayant  qu'une  simple  toile  pour  les 
abriter  du  vent.  Mais  le  manque  d'artillerie  n'avait 
])as  permis  d'attaquer  la  place ,  et  les  Français  avaient 
dû  se  borner  à  tout  ravager  aux  alentours.  Trois 
cent  cinquante  canots,  quatre  grandes  barques  armées 
de  canons,  des  moulins,  deux  magasins  remplis  d'ef- 
l'els  de  troupes  et  de  vivres,  toutes  les  habitations 
entourant  le  fort  ainsi  que  d'énormes  approvisionne- 
ments de  bois  de  construction  et  de  chauffage  furent 
incendiés  malgré  les  feux  de  mousqueterie  et  les  coups 
de  canons  tirés  des  remparts;  pendant  quatre  jours,  la 
garnison,  environnée  de  flammes,  n'osa  pas  effectuer 
une  sortie,  et  laissa  détruire  ainsi  tous  les  préparatifs 
accumulés  sur  ce  point  pour  une  invasion  du  Canada 
par  le  lac  Champlain. 

Dans  cette  pointe  hardie  sur  le  territoire  ennemi , 
les  divers  corps  composant  la  colonne  avaient  rivalisé 
d'entrain  et  d'endurance.  «  Les  Canadiens,  disait 
Montcalm  au  ministre  en  lui  rendant  compte  de  l'o- 
})ération,  ont  été  étonnés  de  voir  que  nos  officiers  et 
soldats  ne  leur  ont  cédé  en  rien  dans  une  guei're  et 
un  genre  de  marche  auxquels  ils  n'étaient  pas  ac- 
coutumés. Il  faut  en  effet  convenir  qu'on  n'a  point 
idée  en  Europe  d'une  fatigue  où  l'on  soit  obligé  pen- 
dant six  semaines  de  marcher  et  coucher  quasi  tou- 
j(»urs  sur  la  neige  et  sur  la  glace,  être  réduits  au  pain 
et  au  lard  et  souvent  traîner  ou  porter  des  vivres  pour 
(|uinze  jours.  Nos  troupes  l'ont  soutenu  avec  beaucoup 
de  gaité  et  pas  le  moindre  murmure. 
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«  Parmi  les  divcrsos  soiiiïrancos  que  l'on  a  eues  dans 
ce  détachement ,  l'on  a  éprouvé  un  accident  sinjçulier, 
c'est  celui  de  perdre  la  vue  totalement  par  la  réflexion 
du  soleil  sur  la  glace.  Il  y  a  eu  au  retour  un  tiers  d'a- 
veugles ,  tant  (Canadiens,  sauvages,  que  des  nôtres, 
que  leurs  camarades  étaient  obligés  de  mener  comme 
des  Quinze-vingts.  Mais  au  bout  de  deux  jours  ils  ont 
recouvré  la  vue  avec  des  remèdes  faciles.  »  (Lettres 
des  24  avril  et  11  juillet  1757.) 

Le  thermomètre  était  descendu  pendant  cette  ex- 
pédition à  18,  20  et  27  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Les  préparatifs  de  l'ennemi  avaient  été  ruinés,  et 
l'obligation  où  il  se  trouvait  de  les  renouveler  avant 
de  pouvoir  rien  entreprendre  permettait  aux  Fran- 
çais de  prendre  encore  une  fois  l'offensive.  Quelques 
prisonniers,  amenés  par  des  éclaireurs  et  interrogés 
sur  les  mouvements  des  troupes  anglaises ,  donnaient 
lieu  de  croire  qu'une  partie  de  leurs  forces,  sous  le 
commandement  du  général  Loudoun ,  se  portait  vers 
Louisbourg  pour  en  entreprendre  le  siège.  Il  fallait 
profiter  de  leur  éloignement  pour  attaquer  le  fort 
William-Henry,  et  supprimer  enfin  ce  dangereux  voi- 
sinage. «  Nous  allons  nous  mouvoir  dans  quelques 
jours,  écrit  Montcalm  à  sa  mère  le  25  avril  1757;  un 
corps  de  Canadiens  part  pour  la  Belle  Rivière  à  trois 
cents  lieues  d'ici;  des  troupes  de  terre,  qui  ont  passé 
l'hiver  à  cent  vingt  lieues,  pourront  les  suivre.  M.  de 
Bourlamaque  part  aussi  avec  des  troupes  pour  le  fort 
de  Carillon ,  que  j'avais  mis  hors  d'insulte  et  appro- 
visionné ;  le  reste  s'avance  sur  la  frontière.  » 

Mais  il  était  d'abord  nécessaire  de  réunir  des  vivres. 
On  en  fît  faire  dans  les  campagnes  la  recherche 
exacte,  facilitée  du  reste  par  la  bonne  volonté  dos  Ca- 
nadiens auxquels  on  laissait  espérer  que  les  appro- 
visionnements destinés  par  la  Cour  à  la  colonie,  et 
que  le  gouverneur  avait  demandés  avec  instance,  ne 
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larderaient  pas  à  arriver  pour  remplacer  ce  ([Mon  leur 
prenait. 


Nous  vouions  essayer  sur  les  Anglais  le  loinaiiawk  de  nos  itères. 


Puis  il  y  eut  à  attendre  les  sauvages  alliés;  toutes 
les  nations  des  pays  d'en  haut  avaient  été  convoquées 
à  Montréal;  trente- deux  avaient  répondu  à  cet  appel. 
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Lo  22  juillet,  doux  cents  canots  montés  par  <leux  mille 
guerriers  étaient  réunis  sous  les  remparts  du  fort  de 
Carillon;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  parcouru  trois 
et  quatre  cents  lieues  pour  se  trouver  au  rendez- 
vous.  Un  des  principaux  chefs  de  ces  nations,  s'a- 
dressant  à  Montcalm  lui  dit  au  nom  de  tous ,  dans  sa 
langue  imagée  :  «  Nous  voulons  essayer  sur  les  An- 
glais le  tomahawk  de  nos  pères,  afin  de  voir  s'il 
coupe  bien!  »  • 

A  la  lin  de  juillet,  trois  mille  hommes  de  troupes, 
deux  mille  cinq  cents  Canadiens  et  les  sauvages  étant 
rassemblés,  les  opérations  commencèrent  aussitôt. 
Pendant  qu'à  grand'peine  les  soldats,  officiers  en  tète, 
traînaient  ou  portaient  à  bras,  en  six  jours,  trente- 
deux  pièces  de  canon,  cinq  mortiers,  cinq  cents  ca- 
nots, les  munitions  et  les  vivres  du  lac  Champlain  au 
lac  Saint-Sacrement,  les  sauvages  s'avancèrent  en 
éclaireurs  vers  le  fort  William-Henry.  Un  de  leurs 
détachements,  conduit  par  des  officiers  canadiens 
aperçut  dans  le  lointain  au  petit  jour  une  troupe  im 
reconnaissance  sur  le  lac  Saint-Sacrement.  Elle  était 
composée  de  trois  cent  cinquante  soldats  anglais  et 
onze  officiers  montés  sur  vingt-deux  berges.  Les  sau- 
vages, embusqués  dans  les  bois  le  long  du  lac,  lais- 
sèrent s'approcher  à  portée  les  embarcations  enne- 
mies, puis  ouvrirent  sur  elles  un  feu  meurtrier  et  se 
jetèrent  avec  leurs  légers  canots  à  leur  poursuite.  Les 
hurlements  des  agresseurs  et  la  vigueur  de  l'attaque 
imprimèrent  aux  adversaires  une  telle  frayeur  qu'ils 
n'opposèrent  qu'une  faible  résistance.  Deux  berges 
parvinrent  à  se  sauver  à  force  de  rames;  toutes  les 
autres  furent  prises  ou  coulées  à  fond.  Cinq  officiers  et 
cent  cinquante-six  hommes  restèrent  aux  mains  des 
assaillants;  cent  cinquante  furent  tués  ou  noyés.  '  '- 

L'arrivée  au  milieu  du  campement  français  des  vain- 
queurs avec  leurs  prisonniers  répandit  dans  les  trou- 
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pcs  la  plus  vive  alU'grcsso  ;  elles  voyaient  dans  cet 
iieureux  coup  de  main  le  présage  du  succès  de  la  cam- 
pagne qui  commençait.  Mais  les  sauvages  faillirent  la 
compromettre  en  voulant  se  disperser  et  regagner  leurs 
villages.  Ils  considéraient  en  effet  qu'après  avoir  ainsi 
frappé  sur  l'adversaire,  c'était  tenter  le  Maître  de  la 
vie  que  de  continuer  la  lutte,  et  «  leur  esprit  supersti- 
tieux et  inquiet  à  l'excès  jonglait,  rêvait  et  se  figurait 
que  tout  délai  pouvait  leur  être  fatal  ».  (Bougainville.) 

Montcalm,  qui  connaissait  leurs  usages  et  leurs  pré- 
jugés comme  s'il  avait  été  élevé  au  milieu  de  leurs  ca- 
l)anes,  les  réunit  en  conseil  et  les  écouta  patiemment. 
Après  que  chacun  des  chefs  eut  parlé  librement,  il  se 
leva,  répondit  à  leurs  objections,  leur  dit  que  le  grand 
Onontio,  le  roi  de  France,  l'avait  envoyé  au  milieu 
d'eux  pour  défendre  ses  enfants,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  le  quitter  ainsi,  l'abandonner  au  début  de  la  lutte 
engagée  contre  leurs  ennemis  communs,  et  acheva  son 
discours  en  jetant  au  milieu  d'eux  un  collier ,  gage  sa- 
cré de  sa  parole  et  image  de  leur  union. 

Un  chef  Outaouais,  portant  sur  la  poitrine  une  mé- 
daille à  l'effigie  du  roi,  ramassa  le  collier  et  déclara 
solennellement  au  nom  de  tous  qu'ils  obéiraient  à  la 
volonté  de  leur  père. 

Puis,  du  sein  de  cette  foule  frémissante,  une  voix  s'é- 
leva, invoquant  les  esprits  : 

«  Manitous,  vous  tous  qui  êtes  dans  les  airs,  sur  la 
(erre  et  sous  nos  pieds,  détruisez  nos  ennemis,  livrez- 
nous  leurs  dépouilles  et  ornez  nos  cabanes  de  leurs 
sanglantes  chevelures  !  » 

Une  explosion  de  hurlements  et  de  cris  de  guerre 
répondit  à  ce  chant.  Montcalm  pouvait  compter  sur 
ses  alliés. 

Tandis  que  le  chevalier  de  Lévis,  avec  trois  mille 
hommes,  suivait  par  terre  à  travers  les  taillis  et  les  bois 
les  bords  du  lac  Saint-Sacrement  jusqu'en  vue  des 
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onlsde  William-Henry,  lu  reste  des  troupes 
ar  eau  la  plage  la  plus  voisine  et.  le  30  juil- 
.iiée  était  concentrée  à  une  demi-lieue  du  fort. 
Penuant  cette  opération,  les  sauvages  contournant  la 
place  dont  la  foret  facilitait  l'approche,  allaient  occuper 
les  sentiers  et  intercepter  toute  communication  avec 
le  fort  Lydius,  situé  à  six  lieues  de  distance,  et  où  se 
trouvait  le  colonel  Webb  avec  quatre  mille  hommes. 

Le  fort  William- Henry,  disposé  en  carré  garni 
de  quatre  bastions,  était  entouré  de  murs  de  quatre  à 
cinq  mètres  d'épaisseur  formés  de  gros  troncs  d'ar- 
bres soutenus  par  des  pieux  et  garnis  de  terre,  avec 
fossés  et  terrassements  défendus  par  vingt-cinq  piè- 
ces d'artillerie.  Cinq  cents  hommes  en  constituaient  la 
garnison.  A  quelque  distance,  une  hauteur  rocheuse 
dominait  les  alentours  ;  on  y  avait  établi  un  camp 
retranché,  occupé  par  dix-sept  cents  hommes  destinés 
à  relever  à  tour  de  rôle  la  garnison  Ju  fort. 

Le  chevalier  de  Lévis,  à  qui  Montcalm  avait  confié  le 
commandement  de  lavant-garde,  commença  les  ap- 
proches. Repoussant  vivement  les  postes  avancés  de 
l'ennemi  qu'il  rejeta  dans  la  place,  il  gagna  le  chemin 
du  fort  Lydius,  investit  le  fort  et  le  camp  retranché,  et 
prit  ses  dispositions  pour  faire  front  aux  secours  que 
le  colonel  Webb  allait  sans  doute  envoyer  aux  assié- 
gés. Ses  éclaireurs  liront  quelques  prisonniers  par 
lesquels  il  apprit  qu'un  renfort  d'un  millier  d'hommes 
était  arrivé  la  veille  au  fort  William-Henry  et  que  le 
camp  retranché  renfermait  deux  mille  soldats  et  mili- 
ciens. 

Les  retranchements  ne  pouvaient  être  enlevés  par 
une  attaque  de  vive  force.  Montcalm,  renonçant  à  un 
assaut  qu'un  ennemi  nombreux,  à  l'abri  de  solides 
fortifications,  aurait  certainement  repoussé,  se  décida 
à  commencer  le  siège  du  fort,  pendant  que  Rigaud 
de  Vaudreuil,  à  la  tête  des  sauvages  et  des  Canadiens, 
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occupait  les  troupes  concentrées  dans  le  camp  retran- 
ché. M.  (le  Hourlamaque  fut  charjj^é  comme  ingénieur 
de  dirifçer  les  opérations  du  siège. 

Tous  les  préparatifs  étant  achevés  le  li  août,  Mont- 
calm  somma  en  ces  termes  le  colonel  Munro,  com- 
mandant du  fort,  d'avoir  à  se  rendre  : 

«  J'ai  ce  matin  investi  votre  place  avec  une  nom- 
breuse armée,  une  artillerie  supérieure  et  tous  les 
sauvages  des  pays  d'en  haut,  dont  un  détachement  de 
votre  garnison  a  trop  appris  récemment  à  connaître 
la  férocité.  Je  suis  obligé,  par  humanité,  de  désirer 
([ue  vous  vous  rendiez.  Il  est  encore  en  mon  pouvoir 
de  retenir  les  sauvages  et  de  les  obliger  à  observer  une 
capitulation,  alors  qu'aucun  d'eux  n'a  encore  été  tué; 
cela  ne  me  sera  plus  possible  dans  d'autres  circons- 
tances, et  votre  insistance  à  défendre  votre  fort  ne  peut 
en  retarder  la  perte  que  de  peu  de  jours  en  exposant 
sans  nécessité  une  malheureuse  garnison  qui  ne  peut 
recevoir  aucun  secours  par  suite  des  précautions  que 
j'ai  prises.  » 

J.e  colonel  Munro  répondit  : 

«  Monsieur  le  général,  je  vous  suis  obligé  des  offres 
gracieuses  que  vous  me  faites,  mais  je  ne  puis  les  ac- 
cepter. Je  crains  peu  la  barbarie;  j'ai  d'ailleurs  sous 
mes  ordres  des  soldats  disposés  comme  moi  à  périr  ou 
à  vaincre.  » 

La  parole  était  au  canon. 

La  tranchée,  ouverte  le  4  août  vers  huit  heures  du 
soir,  malgré  le  feu  de  l'artillerie  anglaise,  permit 
d'installer  les  batteries  à  six  cents  mètres  des  remparts 
et  de  commencer  à  tirer  sur  la  place,  au  milieu  des 
cris  de  joie  des  sauvages,  ravis  de  voir  parler  les  «  gros 
fusils  ».  Soldats  et  Canadiens,  enflammés  par  l'exem- 
ple de  Montcalm  dont  la  vivacité  et  l'entrain  les 
électrisaient,  s'étaient  employés  avec  une  indicible 
ardeur  à  creuser  le  sol  et  à  traîner  sur  un  espace 
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d'iiiH^  «Iciui-linu»,  à  Iruvcrs  les  foiirrôs  tît  1rs  roclicrs, 
les  pirccs  (IrsIirK'cs  au  sièf^»»;  les  sauvages  onx-nu'incs, 
aruu's  «1(3  j)rll('s  et  de  pioches,  ouvrirent  une  tranrhé»; 
vers  les  retranehiunents  qu'ils  étaient  eharjj^és  de  sur- 
veiller, et  furent  bientôt  à  portée  de  fusil.  Profitant 
alors  des  épaulements  de  terrain  cpii  les  nias(|uaienl, 
ils  ouvrirent  sur  les  palissades  du  camp  un  feu  violent 
qui  ne  permit  pas  à  l'ennemi  de  tenter  une  sortie. 

Cinq  cents  hommes  soutenus  par  trois  cents  grena- 
diers étaient  employés  aux  tranchées,  dont  les  travaux 
furent  poussés  avec  la  plus  grande  vivacité,  malgré  le 
tir  continuel  de  la  place.  Le  quatrième  jour,  la  der- 
nière parallèhî  était  ouverte  à  soixante-dix  mètres  des 
remparts.  Le  7,  vers  le  soir,  cin([  cents  soldats  es- 
sayèrent une  sortie  du  camp  retranché,  pour  com- 
muniquer avec  le  fort  Lydius;  M.  de  Villiei's.  avec  un 
petit  corps  de  sauvages  et  de  Canadiens  les  arrêta 
dans  leur  marche  et  après  en  avoir  lue  soixante,  rejeta 
le  reste  dans  la  place  en  faisant  quelques  prisonniers. 

Malgré  la  vigueur  de  l'attaque  et  la  rapidité  av(;c 
laquelle  les  assiégeants  gagnaient  du  terrain,  le  colo- 
nel Munro  résistait  énergi((uement;  il  comptait  sur 
la  prochaine  arrivée  du  colonel  Webb,  qui,  du  fort 
Lydius,  pouvait  entendre  les  roulements  incessants 
du  canon.  Une  communication  de  Montcalm  réduisit 
à  néant  cette  espérance. 

Des  sauvages,  embusqués  dans  les  bois  en  avant 
des  grand' gardes ,  surprirent  deux  courriers  partis 
du  fort  Lydius.  L'un  fut  pris,  l'autre  tué;  en  fouillant 
ce  dernier,  on  trouva  sur  lui  une  lettre  cachée  dans 
une  balle  creuse.  Elle  était  du  colonel  Webb.  Il  man- 
dait à  Munro  que  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait au  fort  Lydius  ne  lui  permettait  ni  d'aller  à  son 
secours,  ni  de  se  dégarnir  d'une  partie  de  ses  trou- 
pes; que  les  Français,  d'après  ses  renseignements, 
étaient  au  nombre  de  onze  mille,  avec  une  artillerie 
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(•oiisi(l«''rahl<',  ri  cju'il  lui  conseillait  de  se  ron<lre  en  se 
niénag'(!ant  les  conditions  les  plus  avantageuses,  à 
moins  (|u'il  ne  fût  en  état  dattcndri?  l'arrivée  des  ren- 
forts dcnnandés  à  Albîiny. 

Monteahn.  mis  en  possession  de  ce  document,  écri- 
vit aussitôt  au  commandant  anglais  : 

«  Monsieur,  un  de  mes  partis  rentré  hier  ai;  soir 
avec  des  prisonniers,  m'a  procuré  la  lettre  que  je  vous 
envoie  par  une  suite  de  la  générosité  dont  je  fais  pro- 
fession vis-à-vis  de  ceux  avec  <[ui  je  suis  obligé  do 
faire  la  guerre.  » 

Munro  fut  atterré  par  cette  communication,  et  pro- 
fondément découragé  par  Tidjandon  d'un  frère  d'armes 
sur  le  s(;cours  duquel  il  avait  cru  pouvoir  compter; 
il  voyait  ses  batteries  démontées,  ses  soldats  décimés 
parle  tir  meurtrier  des  Français;  ceux  (pii  restaient, 
malgré  leur  nombre,  étaient  démoralisés  par  les  pro- 
grès rapides  des  assiégeants  et  les  vociférations  des 
sauvages  se  préparant  à  l'assaut,  au  massacre  et  au 
pillage. 

Le  9  août  à  sept  heures  du  matin,  le  drapeau  blanc 
était  hissé  sur  les  remparts  croulants;  Munro  deman- 
dait à  capituler. 

Montcalm,  pour  rendre  hommage  à  la  belle  défense 
ilii  vieil  officier  que  le  sort  des  armes  mettait  à  sa 
merci,  lui  accorda  la  sortie  de  la  garnison  du  fort  et 
(les  troupes  du  camp  retranché  avec  les  honneurs  de 
In  guerre;  les  bagages  des  officiers,  les  effets  des  sol- 
dai s  etleurs  armes  leur  étaient  laissés.  Aucun  d'eux,  aux 
termes  de  l'article 4  de  la  capitulation,  ne  devait  servir 
pendant  dix-huit  mois  contre  la  France  et  ses  alliés. 

L'article  5  spécifiait  que  tous  les  ofTiciers  et  soldats 
fiançais,  ainsi  que  les  Canadiens  et  les  sauvages  faits 
prisonniers  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
dans  l'Amérique  du  Nord,  seraient  délivrés  en  échange 
dans  un  délai  de  trois  mois. 
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lùilin  pour  cscorltT  les  Aiij^lais  sur  la  roulo  du  fort 
Lydius,  il  l'ut  convenu  (ju'un  (IrtarluMUciit,  avei^  rjucl- 
([ucs  «►fficicrs  ou  iulj'rprMes  attaclu's  aux  sauvaj^rs 
les  acconipa^iicrait  lu  leiulcniaiti  matin  juscpTà  une 
ccrtaino  distance. 

On  trouva  dans  le  fort  (piarnnte-Irois  houehes  à  feu. 
Irentc^cinq  mille  livnîs  do  poudre?  et  des  vivres  en 
([uantité  suffisante  pour  nourrir  l'armée  pendant  six 
semaines.  C'était  alin  de  réserver  ees  appnjvisionne- 
ments  pour  ses  propres  troupes  que  M<uitcalm  au- 
torisait les  deux  mille  cin(|  cents  prisonniers,  (pie  la 
prise  du  fort  William-llenry  lui  livrait,  à  rcfi^a^ner 
1(!  territoire  anglais;  janiuis  il  n'aurait  pu  nourrir  tout 
ce  monde. 

liOS  signatures  échanjj^ées,  les  vaincus  se  relirèrent 
dans  leur  camp,  pendant  (pie  les  troupes  de  service  à 
la  tranchée,  sous  la  direction  de  Bougainvilie,  pre- 
naient possession  du  fort  (pi'ellcs  devaient  délriiire 
jusqu'aux  fondements  après  l'eidèvcment  de  l'artillerit,' 
et  des  vivres. 

Avant  d'accorder  la  capitulation,  Montcalm  avait 
V(mlu  prendre  l'avis  de  toutes  les  nations  sauvaf^cs. 
afin  de  les  adoucir  par  cette  condescendance  et  de 
rendre  inviolable  le  traité  par  leur  agrément.  «  Tous 
les  chefs  avaient  approuvé  les  articles  de  la  convention 
et  s'étaient  engagés  à  maintenir  la  jeunesse  dans  le 
devoir.  »  Mais  on  sait  quelle  faible  influence  ils  exer- 
çaient sur  les  guerriers  qui  les  accompagnaient,  sur- 
tout lorsque  l'eau  de  feu  qu'ils  recherchaient  avi- 
dement les  transformait  en  fous  furieux.  Aussi 
Bougainville,  en  exécution  des  ordres  de  Montcalm. 
fit-il  immédiatement  défoncer  tous  les  tonneaux  de 
spiritueux  qui  furent  trouvés  dans  le  fort.  Malheureu- 
sement, les  Anglais,  croyant  se  concilier  ainsi  les 
Peaux  Rouges,  «  dont  ils  avaient  une  frayeur  inconce- 
vable »,  leur  distribuèrent  pendant  la  nuit,  malgré  les 
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ronsoils  dos  offuMors  fran(,'ais,  lo  rlnim  cl  l'onii-clo-vin 
dont  ils  «'taicnl  rcsir-s  dctcntciirs. 

l/ivi't'ssc  pi'odiiisil,  alors  clic/  les  sauvajjj'cs  ses  Icr- 
lihlcs  ciïcls,  h'nisIrcH,  les  uns  dans  leur  cs[)érafic(»  i\v 
|iilla};'c,  les  autres  comme  les  Al)éna(|uis  dans  leurs 
id(''es  de  ven}j^eanc(»  contre  des  ennemis  ahliorrés,  ils 
se  répandirer»t  dans  les  bois  au  inomcnt  du  départ  dcî 
la  colonne  an^f-laise  avec  son  escorte  et,  se  mêlant  à 
elle  à  une  d(»mi-lieue  du  fort,  commencèrent  à  piller 
les  hafj^a^es.  Ils  se  ruèrent  ensuite  sur  l(»s  Anjj^lais 
dont  ils  tuèrent  lyie  cirujuantaine,  pendant  (|ue  les 
autres  jetant  leurs  armes  et  même  leurs  habits, 
prenaient  lu  fuite  de  tous  côtés.  Les  (piatre  cents 
liommes  d'escorte,  au  milieu  de  cette  l)a<i^arre,  sciaient 
))récipilés  au  devant  des  Peaux  liouges  pour  les  dé- 
sarmer et  leur  arracher  les  victimes  «pi'ilsentraîiuiituit. 
liC  chevalier  de  Lévis,  les  officiers  français  et  cana- 
diens, indi<j^nés,  intervinrent  au  péril  de  leur  vie  pour 
mettre  un  terme  à  ce  désordre;  Montcalm,  accouru 
aux  cris  des  blessés  et  des  fuyards  se  nudtiplia  pour 
arrêter  le  tumulte  :  plusieurs  soldats,  exécutant  ses 
(U'dres.  furent  blessés  ou  tués.  Tous  ces  efforts  abou- 
tirent enfin  et  les  sauvages  se  dispersèrent,  empor- 
tant les  dépouilles  de  leurs  victimes  et  entraînant  de 
nombreux  prisonniers  que  Montcalm  parvint  à  leur 
arracher  à  force  d(;  prières,  de  menaces  et  de  promes- 
ses. Heaucoup  étaient  nus  lorsqu'ils  furent  délivrés; 
nos  soldats  partagèrent  avec  eux  leurs  vêtements. 

«  liCS  Anglais,  dit  Lévis  dans  son  journal,  ne  doi- 
vent s'en  prendre  ([u'à  eux-mémôs  de  l'infraction  (jui 
a  été  faite  de  la  capitulation  par  les  sauvages,  puis- 
(|u'il  leur  ont  donné  de  l'eau-de-vie  malgré  la  recom- 
mandation qu'on  leur  avait  faite  de  ne  leur  donner 
aucune  boisson.  Ils  doivent  être  satisfaits  de  ce  qu'ils 
ont  vu  que  toutes  les  troupes  françaises  et  les  Cana- 
diens, de  même  que  les  officiers  supérieurs,  ont  exposé 
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leur  vie  pour  î-^s  i'iror  dos  mains  et  do  la  fnronr  des 
sauvatJ^es.  et  l'on  comprendra  {ivec  peine  comment 
deux  mille  trois  cents  hommes  armés  se  sont  laissé 
déshabiller  par  des  sauvages  qui  n'étaient  armés  que 
de  lances  et  de  casse-têtes  sans  qu'ils  aient  l'ait  seule- 
ment mine  de  se  mettre  en  défense.  Sans  le  secours 
((u'ils  ont  reçu  dos  officiers  français,  ils  auraient  été 
tous  tués.  » 

Montcalm,  en  mémo  temps  qu'il  renvoyait  sous 
bonne  garde  au  fort  Lydius  tous  les  Anglais  ([u'il  avait 
délivrés,  écrivit  à  lord  Loudoun,  pour  lui  faire  con- 
naître les  faits,  la  lettre  suivante  : 

Lo  1 1  août  1757. 

«  Mylord,  la  défense  honorable  du  colonel  Munro 
m'a  déterminé  à  lui  accorder  et  à  sa  garnison  une 
capitulation  honorable;  elle  n'aurait  pas  soufl'ert  la 
moindre  altération  si  vos  soldats  n'avaient  donné  du 
rhum,  si  cette  troupe  avait  voulu  sortir  avec  plus  d'or- 
dre et  ne  pas  prendre  une  terreur  de  nos  sauvages  qui 
a  enhardi  ces  derniers,  en  un  mot  s'ils  avaient  voulu 
exécuter  ce  que  je  leur  avais  fait  prescrire  pour  leur 
propre  avantage.  Vous  savez  ce  que  c'est  de  conte- 
nir trois  mille  sauvages  de  trente-trois  nations  diffé- 
rentes, et  je  n'en  avais  que  trop  de  crainte  que  je  n'a- 
vais pas  laissé  ignorer  au  commandant  du  fort  dans 
ma  sommation.  Je  m'estime  heureux  que  le  désordre 
n'ait  pas  eu  de  suites  aussi  fâcheuses  que  j'étais  en  droit 
de  le  craindre,  et  je  me  sais  gré  de  m'être  exposé  per- 
sonnellement ainsi  que  mes  officiers  pour  la  défense 
des  vôtres  qui  rendent  justice  à  tout  ce  que  j'ai  fait 
dans  cette  occasion.  —  J'ai  retiré  des  sauvages  plus  de 
quatre  cents  prisonniers  et  le  peu  qui  reste  entre  leurs 
mains  sera  rassemblé  par  M.  le  marquis  de  Yaudreuil 
à  qui  j'ai  dépéché  un  courrier.  » 
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Lo  ^ouvernoment  anglais  annula  la  capitulation  et 
refusa  de  rendre  ses  prisonniers  en  échange  de  ceux 
(j'ip  Montcalni  avait  délivrés.  Ce  dernier  l'ut  odieuse- 
menf  accusé  à  Londres  d'avoir  fait  volontairement 
massacrer  des  vaincus  désarmés,  et  cette  assertion 
mensongère,  répandue  dans  l'Amérique  anglaise,  y 
entretint  la  haine  des  Français  en  même  temps  que 
l'effroi  de  leurs  sanglantes  incursions. 

L'Angleterre  n'avait  pas  hesoin  de  prétextes  pour 
numquer  à  la  parole  donnée  ;  elle  avait  déjà  laissé 
inexécuté»^  la  convention  signée  par  Washington 
après  la  reddition  par  ce  dernier  du  fort  où  il  s'é- 
tait réfugié  à  la  suite  de  l'assassinat  de  M.  de  Jumon- 
ville,  car  dans  la  même  lettre  à  lord  Loudoun,  du 
14  août  1757,  Montcalm.  s'en  rapportant,  sur  le  nom- 
lire  des  prisonniers  à  rendre,  à  la  bonne  foi  de  ce  gé- 
néral, ajoutait  : 

«  Je  réclame  nommément  Laforce,  Canadien,  qui 
aurait  dû  être  renvoyé  par  la  capitulation  du  fort  Né- 
cessité. » 

Les  Anglais  rendus  sous  escorte  au  fort  Lydius.  il 
fut  procédé  à  l'enlèvement  des  munitions  et  des  pro- 
visions restées  dans  le  fort  William-Henry,  puis  à  sa 
démolition  et  à  la  destruction  de  tout  le  matériel  qui 
ne  pouvait  être  emporté.  Lorsque  les  dernières  com- 
pagnies de  l'armée  victorieuse  se  retirèrent,  la  cita- 
delle n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres  ;  les 
lemparts détruits  parla  mine,  les  poutres  carbonisées, 
les  débris  de  canons  éclatés  ou  démontés  jonchaient 
confusément  le  sol,  et  des  corbeaux  affamés,  flairant 
des  cadavres,  planaient  seuls  au-dessus  de  ce  désert. 

Les  instructions  rédigées  par  le  gouverneur  et  re- 
mises au  marquis  de  Montcalm  portaient  que  s'il  par- 
venait à  réduire  le  fort  W  illiam-IIenry,  «  le  lV)rt  liy- 
tlius  en  serait  intimidé  au  point  de  n'opposer  qu'une 
faible   résistance»;  il  n'aurait   donc  «  rien  de    plus 
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pressé  qno  de  s'y  rendre  avec  son  armée  et  d'en  faire  le 
siè^e,  à  moins  qu'il  n'y  eût  évidence  de  compromettre 
les  forces  de  la  colonie  dans  celte  expédition.  » 

i^^n  tout  cas,  le  général  était  invité  «  à  renvoyer  vers 
la  fin  du  mois  d'août  les  nations  des  pays  d'en  haut  et 
la  plus  grande  partie  des  Canadiens  pour  faire  les  ré- 
coltes ».  (Collection  de  manuscrits  relatifs  à  la  Nou- 
velle-F^mce.) 

Mais  les  sauvages,  le  fort  pris  et  les  prisonniers  ar- 
rachés de  leurs  mains  par  les  officiers  français,  s'é- 
taient dispersés  sans  attendre  davantage,  chacun  re- 
gagnant sa  bourgade  avec  les  chevelures  enlevées  à 
l'ennemi;  il  ne  restait  à  Montcalm  que  les  troupes  et 
les  milices  dont  la  présence  était  réclamée  dans  la  co- 
lonie pour  les  travaux  de  la  moisson.  \,e  fort  Lydius 
était  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  ses  remparts  garnis 
d'une  nombreuse  artillerie  exigeaient  un  siège  en  règle  ; 
et  une  garnison  de  quatre  mille  hommes,  renfermée 
dans  la  place,  recevait  chaque  jour  des  renforts  de  l'in- 
térieur. De  vivres  et  de  munitions,  l'armée  n'avait  plus 
que  celles  trouvées  au  fort  William-Henry,  et  leur  trans- 
port à  Carillon  exigeait  toutes  les  forces  dont  il  était 
possible  de  disposer.  Après  en  avoir  délibéré,  l'entre- 
prise n'ayant  aucune  chance  de  succès  dans  les  con- 
ditions où  l'on  se  trouvait,  Montcalm,  à  qui  ses  ins- 
tructions recommandaient  surtout  «  de  prendre  les 
plus  justes  mesures  pour  ne  pas  recevoir  d'échec  »,  y 
renonça  pour  cette  année,  et  regagna  le  fort  Carillon. 
Les  derniers  convois  y  parvenaient  le  1*^'  septembre 
et,  la  saison  s'avançant,  les  troupes  furent  dirigées  sur 
leurs  cantonnements  pour  y  passer  l'hiver. 

La  détermination  du  général  était  d'autant  plus  jus- 
tifiée que  l'intendant  lui  écrivait  dès  le  16  août  : 

«  ]jC  parti  que  vous  avez  pris  de  ne  point  faire  le 
siège  du  fort  Lydius  et  de  ne  pas  prendre;  la  garnison 
prisonnière  de  guerre  est  des  plus  convenables  à  tous 
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s'é- 


ôgards  ;  nous  n'aurions  pu  la  nourrir,  et  il  aurait  été 
fort  à  craindre  que  la  récolte  du  gouvernement  de 
Montréal  eiU  été  perdue  si  vous  aviez  gardé  les  habi- 
tants plus  longtemps.  Vous  n'aviez  pas  assez  de  vivres 
à  Carillon  pour  cette  entreprise,  je  n'aurais  pu  faire 
subsister  votre  armée  sur  le  lac  Saint-Sacrement 
passé  le  mois  d'août.  » 

La  disette,  on  le  voit,  arrêt.iitou  entravait  toutes  les 
opérations;  on  ne  gardait  pas  de  prisonniers  parce 
qu'il  était  impossible  de  les  nourrir,  et  l'ennemi,  au 
mépris  des  capitulations,  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs  de  ses  armées  ;  on  ne  poursuivait  pas  les  opéra- 
tions de  la  campagne  parce  que  l'intendant  n'avait  pas 
de  vivres  à  fournir  aux  troupes  et  que  les  milices  ne 
pouvaient  rester  dans  les  rangs  à  l'époque  des  récoltes. 
Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  «  l'un  des 
trophées  les  plus  agréables  de  la  nouvelle  conquête  fut 
trois  mille  barils  de  farine  et  de  lard,  qu'on  apporta  en 
triomphe  à  (Carillon,  et  qui  furent  prisés  dans  toute  la 
colonie  à  l'égal  des  plus  glorieuses  marques  de  la 
victoire  ».  (Garneau.) 

Les  résultats  de  la  campagne  de  1757  dans  le  nouveau 
monde  étaient  en  définitive  à  l'avantage  de  la  France  ; 
l'armée  anglaise,  malgré  son  énorme  supériorité  nu- 
mérique, était  restée  impuissante;  la  démonstration 
sur  Louisbourg  du  général  Loudoun  n'avait  pas 
abouti  par  suite  de  l'arrivée  dans  ce  port  d'une  flotte 
française  ;  les  partis  qui  s'étaient  aventurés  dans  la 
vallée  de  l'Ohio  avaient  été  détruits;  la  prise  du  fort 
William-IIenry  jetait  un  nouvel  éclat  sur  nos  armes, 
et  les  communications  par  les  lacs  avec  la  vallée  du 
Mississipi  et  la  Louisiane  étaient  maintenues.  Mais 
TelTort  accompli  avait  aggravé  la  situation  si  pénible 
de  la  colonie  ;  les  récoltes  endommagées  par  les  pluies 
et  des  gelées  précoces  n'avaient  pas  donné  les  résultats 
qu'on  espérait:  il  fallut  encore  réduire  la  population  à 
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lin  quart  do  livre  de  pain  par  jour,  les  soldats  à  une 
demi-livre,  et  remplacer  la  viande  de  bœuf  par  du  che- 
val et  de  la  morue  salée. 

Comme  pour  insulter  à  cette  misère  si  vaillamment 
supportée,  à  ces  souffrances  de  tout  un  peuple,  les 
bals  et  les  fêtes  se  succédaient  chez  l'intendant  à  Qué- 
bec ;  on  y  jouait  un  jeu  à  faire  trembler  les  plus  déter- 
minés et  Bigot,  qui  faisait  les  honneurs  de  la  partie, 
y  perdait  200.000  livres. 
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es  échecs  subis  en  Amérique  et 
on  Europe  avaient  produit  en 
Angleterre  une  profonde 
émotion  et  l'opinion  pu- 
blique, vivement  surex- 
citée, avait  imposé  l'en- 
trée dans   le  ministère 
d'un   homme  entre  les 
mains  duquel  tous   les 
partis    abdiquèrent,    et 
qui,  par  son  énergie,  son 
obstination,    allait    in- 
carner la  nation  anglaise 
dans  sa  lutte  contre  la 
France. 

De  scrupules,  William 
Pitt  n'en  connaissait 
point  ;  il  n'avait  qu'un  but,  la  grandeur  de  sa  patrie  pour- 
suivie par  tous  les  moyens,  au  mépris  des  droits  de  l'é- 
tranger et  de  l'humanité.  «  Il  haïssait  la  France  comme 
un  Romain  haïssait  Carthage,  et  son  avènement  était 
le  signal  d'une  guerre  à  mort.  »  (Henri  Martin.) 

Chargé  des  ministères  de  la  Guerre  et  des  Affaires 
étrangères,  agissant  en  véritable  dictateur  et  soutenu 
par  toute  la  nation  qui  partageait  ses  passions  et  ses 
haines,  il  lui  rendit  bientôt  par  ses  actes  une  confiance 
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on  ollc-mome  qu'elle  avait  perdue  après  les  revers 
éprouvés  en  Allemagne,  la  prise  de  Port-Mahon  par  le 
due  de  Riehelieu  et  les  succès  de  Montcalm  au  Clanada. 
L'organisation  des  milices  remit  des  armes  aux  mains 
du  peuple  qui  en  avait  désappris  l'usage;  parmi  les 
montagnards  écossais  récemment  révoltés,  trois  mille 
furent  enrôlés,  organisés  en  régiments  et  envoyés  à 
la  Nouvelle-Angleterre  ;  on  leva  plus  de  cent  mille  hom- 
mes pour  les  services  de  mer  et  do  terre  ;  le  parlement 
accorda  200  millions  do  subsides.  L'amiral  Bing,  qui 
avait  eu  le  tort  de  se  laisser  vaincre  par  M.  de  la(ialis- 
sonnièro  dans  la  Méditerranée  et  de  ne  pas  sauver 
Minorque,  fut  impitoyablement  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  condamné  à  mort  et  fusillé  ;  les  états- 
majors  épurés  virent  disparaître  les  officiers  de  cour 
et  les  nullités  qui  les  encombraient;  d'immenses  pré- 
paratifs s'effectuèrent  enfin  pour  enlever  le  Canada  à 
la  domination  française.  Pitt,  avec  le  génie  de  l'homme 
d'Etat,  considérait  que  la  prise  de  cette  colonie,  on 
débarrassant  l'Amérique  anglaise  d'un  dangereux  voi- 
sinage, assurerait  dans  le  nouveau  monde,  dont  il  en- 
trevoyait l'avenir  sans  limite,  la  suprématie  définitive 
do  rAngloterro.  11  régla  on  conséquence  le  plan  des 
opérations  de  la  campagne  de  1758,  bien  décidé  à 
écraser  l'ennemi  sous  le  poids  de  forces  dix  fois  supé- 
rieures. Il  s'inspira  dans  ce  but  des  avis  d'un  homme 
qui  connaissait  admirablement  les  contrées  où  la  lutte 
décisive  allait  s'engager  ;  c'était  Benjamin  Franklin, 
alors  agent  à  Londres  de  plusieurs  des  colonies  anglo- 
américaines. 

Mis  on  rapport  avec  le  ministre  et  ses  secrétaires , 
Franklin  ne  cessa  d'insister  auprès  d'eux  sur  la  né- 
cessité, sur  l'urgence  d'arracher  à  la  France  sa  colonie; 
il  indiquait  en  mémo  temps  les  voies  et  moyens  pour  y 
réussir.  Communications,  brochures,  il  employa  tous 
les  procédés  pour  faire  triompher  son  opinion.  Prendre 
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et  pi-ardcr  le  Canada,  telle  était  son  invariable  conclu- 
sion qu'il  finit  par  faire  triompher,  f.a  guerre  termi- 
née, il  insista  avec  la  plus  vive  ardeur  auprès  du  jc^ou- 
vernemont  anglais  et  de  William  Pitt  en  particulier 
pour  que  le  territoire  conquis  ne  fût  pas  rendu  à  la 
France  ;  sa  conservation  était,  selon  lui,  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  la  Nouvelle- Angleterre  ({ui  ne  pour- 
rait plus  ainsi,  être  envahie  ou  inquiétée  de  ce  côté. 

Ce  fut  le  même  homme  qui,  reçu  plus  tard  en  France 
avec  un  fol  enthousiasme  comme  représentant  des 
colonies  anglaises  révoltées,  obtint  le  concours  do  nos 
armées  en  spécifiant  que  le  gouvernement  français,  ou- 
bliant les  soixante  mille  sujets  qu'il  avait  abandonnés 
sur  les  bords  du  Saint-l.aurent,  s'abstiendrait  de  ré- 
clamer, comme  prix  de  son  alliance,  la  rétrocession  du 
Canada  cédé  à  l'ennemi  ! 

]jQ  plan  d'attaque,  mûrement  élaboré,  consista   : 

Dans  le  siège  et  la  prise  de  Louisbourg,  afin  d'isoler 
complètement  le  Canada  et  de  fermer  aux  secours  qui 
pourraient  être  envoyés  de  France  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent; 

Dans  une  invasion  simultanée  de  la  colonie  par  une 
nombreuse  armée  réunie  au  fort  Lydius,  dont  les 
forces  écrasantes  ne  permettraient  pas  aux  faibles  dé- 
tachements français  d'arrêter  la  marche  par  le  lac 
Champlain  sur  Montréal  et  Québec. 

Ces  deux  attaques,  savamment  combinées,  préparées 
avec  tous  les  moyens  dont  pouvait  disposer  le  cabinet 
anglais,  furent  conduites  avec  la  même  vigueur,  sinon 
avec  le  même  succès. 

Vingt  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  frégates,  et  qua- 
torze mille  hommes  de  troupes,  sous  le  commandement 
du  général  Amherst,  furent  dirigés  sur  Louisbourg. 

Les  milices  des  colonies  et  les  régiments  envoyés 
d'Angleterre ,  formant  une  masse  de  cinquante  mille 
hommes   destinés  à  opérer  à  la  fois  dans  la  vallée  de 
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roiiio  et  sur  lo  lac  (Ihaniplain,  rr(,Mirofit  pour  chef  lo 
fj^énûral  Al)('rcroiul)y,  sur  la  vi«^iu'ur{'t  l'iTicr^ic  duquel 
VVilliaiu  INlt  comptait  pour  c'crascr  cnliii  unadviTsain; 
à  <pii  son  iiifcriorité  nuincricpic  n'allait  plus  permet- 
tre une  sérieuse  résistance. 

Quelle  défense,  en  effet,  pouvait  opposer  le  Canada 
à  ce  Formidable  assauts  Une  jj^arnisou  de  trois  mille 
hommes,  en  y  comprenant  six  cents  miliciens  et  sau- 
vap^es,  défendait  Louisbourjj^;  cinq  mille  sept  cent 
quatre-vingts  hommes  de  troupes  régulières,  les  sau- 
vages et  les  miliciens  de  quinze  ans  à  soixante  ans,  au 
total  quatorze  à  quinze  mille  hommes,  gardaient  sur 
le  continent  les  divers  postes  épars  sur  des  centaines  de 
lieues,  depuis  l'embouchure  du  Saint-Laurent  et  les 
frontières  d'Acadio  jusqu'aux  pays  d'en  haut. 

La  population  était  réduite  à  deux  onces  de  pain  par 
jour  et  les  arrivages  de  France  étaient  attendus  avec 
une  impatience  fébrile.  «  L'article  des  vivres  me  fait 
frémir,  disait  Monicalm  dans  une  de  ses  lettres.  Il  nous 
est  arrivé  dans  la  rade  de  Québec  une  frégate,  une 
prise  anglaise  que  hi  frégate  a  faite  chemin  faisant,  et 
dix  navires  chargés,  partis  de  Bordeaux,  portant  des 
vivres  arrivés  au  dernier  moment,  le  peuple  commen- 
çant à  brouter  et  la  substance  du  soldat  réduite  à  de- 
mi-livre de  pain  enc<     •  pour  un  mois.  » 

Le  18  avril  1758,  au  ornent  où  les  préparatifs  de  la 
nouvelle  campagne  al)  >'nt  commencer,  le  général, 
convaincu  que  la  supériorité  des  forces  ennemies  ne  lui 
permettrait  plus  de  prendre  l'offensive,  écrivait  à  sa 
mère  : 

«  Nous  ne  pouvons  douter  que  les  Anglais,  qui  ont 
reçu  du  renfort  en  automne,  n'aient  dans  l'Amérique 
septentrionale,  avec  leurs  montagnards  d'Ecosse, 
vingt-trois  bataillons  de  troupes  delà  vieille  Angleterre 
bien  complets.  Quand  même  nous  ne  ferions  qu'une 
défensive,  pourvu  qu'elle  arrête  l'ennemi,  elle  ne  sera 
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pas  sans  mérito.  Imaginez  que  je  no  puis  être  en  cam- 
|)af»n(;  avec  des  forées  niédioeres  avant  six  semaines, 
et  toujours  obligé  do  lieenei(T  moitié  de  mon  année 
pour  la  récolte.  Pour  cotte  année-ci  je  croirai  lair»; 
beaucoup  de  parer  à  tout;  ainsi  n'attendez  rien  de 
brillant;  je  veux  être  Fabius  plus  qu'Annibal,  et  c'est 
nécessaire.  » 

Knfin,  le  10  avril,  il  disait  au  minisire  : 

«  Nous  sommes  toujours  dans  la  même  position, 
grande  disette  de  vivres,  beaucoup  de  misère  dans  le 
[HMiple.  de  patience  et  de  bonne  volonté  de  la  part  du 
soldat  qui  est  toujours  réduit  à  vivre  de  cbeval  et  à 
n'avoir  qu'une  demi-livre  de  pain,  grande  impatience 
de  recevoir  les  secours  en  vivres  ([ue  nous  attendons 
de  France.  » 

Dans  une  telle  situation,  l'olTensive  était  impossible. 
Il  fallait  se  préparer  à  recevoir  le  clioc  de  renncîrni  et 
à  résister  de  son  mieux.  C'est  ce  que  le  général  faisait 
coniuiîtro  le  10  juin  au  ministre,  en  ajoutant  : 

«  Nous  combattrons,  nous  nous  ensevelirons  s'il  le 
faut  sous  les  ruines  de  la  colonie.  » 

Pendant  que  le  général  Abercromby  se  liâtait  de 
réunir  ses  troupes  et  les  milices  au  fort  Lydius,  la 
Hotte  îmglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Boscaven, 
arrivait  le  2  juin  devant  Louisbourg. 

Les  fortifications  de  la  place,  malgré  tout  ce  qu'a- 
vait pu  faire  le  gouverneur,  M.  de  Drucourt,  étaient 
en  mauvais  état  et  tombaient  en  ruines.  Les  revêle- 
ments des  courtines  étaient  en  partie  écroulés,  et  il 
fallait  enlever  les  décombres  des  maçonneries  gisant 
au  pied  des  remparts  dont  ils  rendaient  l'accès  facile 
pour  l'escalade.  «  Rien  dans  ce  pays,  dit  un  témoin  du 
siège,  ne  tient  contre  la  rigueur  des  saisons.  La  terre 
(le  Louisbourg,  quand  elle  est  r>èclie,  n'a  pas  plus  de 
consistance  que  la  tourbe  et  la  cendre.  L'air  de  la  mer, 
joint  aux  pluies  et  aux  neiges,  détruit  toute  maçonne- 
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v'iii  si  t'll(3  n'est  pas  rovôtuc  do  madriers.  Il  y  avait  au- 
tant à  craindre  du  détonnemcnt  de  notre  canon  (|Ui;de 
celui  de  l'ennemi,  et  cette  raison  a  souvent  (^ni[)eché 
d'en  lirer.  »  (Rapport  de  M.  de  la  llaulière,  (i  aoiU 
IT.IH.  Dépôt  de  la  Guerre.) 

Le  chevalier  de  Drucourt,  convaincu  (ju'il  valait 
mieux  essayer  dv  s'opposer  au  débanjuenient  de  l'en- 
nemi, que  de  l'attendre  derrière  des  murailles  délabrées, 
disposa  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  le  long  de 
la  côte;  il  établit  en  outre  aux  points  les  plus  accessi- 
bles des  batteries  que  protép^eaient  des  abattis  d'arbres. 
Pendant  six  jours,  il  réussit  à  repousser  toutes  les 
tentai ives  des  Anglais  (pii  perdirent,  dans  ces  divers 
engagements,  plus  de  500  hommes;  mais  une  centaine 
de  tirailleurs,  conduits  parle  général  Woll'e,  ayant  es- 
caladé un  rocher  couvert  d'épais  buissons,  parvinrent 
à  s'y  maintenir,  grâce  à  l'appui  des  canons  des  vais- 
seaux, et  permirent  à  d'autres  troupes  de  mettre  pied 
à  terre.  La  garnison  française,  pour  éviter  d'être  tour- 
née, se  vit  dès  lors  contrainte  de  rentrer  dans  la  place, 
après  en  avoir  brûlé  les  faubourgs  afin  d'empêcher 
les  assiégeants  de  s'y  retrancher. 

Les  travaux  du  siège,  qui  furent  conduits  avec  vi- 
gueur, commencèrent  aussitôt.  Dès  que  l'artillerie  eût 
été  débarquée,  deux  batteries  installées  sur  des  hau- 
teurs dominant  la  rade  commencèrent  le  10  juin  à  ti- 
rer sur  les  navires  et  sur  la  ville.  T^os  pièces  qui  défon- 
daient l'entrée  du  port,  couvertes  de  boulets  et  de  bom- 
bes par  la  Hotte  anglaise,  et  celles  des  tranchées  ayant 
été  successivement  démontées,  M.  de  Drucourt,  afin  de 
s'opposer  à  l'entrée  de  l'ennemi  dans  le  port,  lit  couler 
dans  la  passe,  le  20  juin,  deux  frégates  et  quatre  bâti- 
ments marchands.  Mais  les  travaux  d'approche  des 
assiégeants,  favorisés  par  une  brume  épaisse,  leur  per- 
mirent d'établir  de  nouvelles  batteries  et  d'augmenter 
la  puissance  de  leur  tir.  Le  21  juillet,  une  bombe 
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lomhéc  sur  un  des  vaisseaux  restés  à  Uni  y  mit  le  feu 
el  1(^  fit  sauter.  Deux  autres,  atteints  par  les  llarunics 
(juil  vomissait  furent  é^j^alement  détruits.  Les  deux  der- 
niers parvinrent  à  {grande  peini;  à  ('cliapper  au  désas- 
tre eu  passant  entre  les  navires  embrasés  et  les  batte- 
l'ies  an^-laises  dont  le  tir  redoublait  pour  aug-nuMUer 
I  incendie.  <f  11  y  eut  beaucoup  de  mond(;  tué  en  y  por- 
tant du  secours  ;  cela  fit  un  triste  et  affreux  spectacle.  » 
iDe  la  Haulière.) 

M.  de  Drucourt  résistait  de  toutes  ses  forces  aux  at- 
taques des  assiégeants.  Il  savait  ([ue  l'armée  (pii  jUta- 
«juait  Louisbiuir^  devait,  après  la  prise  de  la  ville, 
aller  se  joindre  aux  troupes  du  général  Abercroud)y 
pour  envabir  le  Canada,  et  chaque  jour  de  retard  en- 
levait une  chance  à  l'ennemi  d'opérer  sa  jonction  en 
temps  utile.  La  femme  du  gouverneur  lui  apporta  dans 
cette  lutte  acharnée  le  plus  précieux  concours.  Pour 
encourager  les  troupes,  elle  allait  chaque  jour  dans  les 
batteries  les  plus  exposées  mettre  le  feu  à  plusieurs 
pièces  de  canon;  elle  visitait  les  blessés,  les  pansait 
et  relevait  par  de  douces  paroles  leur  courage  abattu. 
Son  mépris  du  danger  et  son  admirable  conduite  con- 
tribuèrent ellicacement  à  soutenir  le  moral  des  troupes 
et  à  prolonger  la  résistance  jusqu'à  la  plus  extrême  li- 
mite. Mais  les  murailles  croulaient  de  toutes  parts 
sous  le  feu  des  assiégeants;  plusieurs  brèches  qu'il 
était  impossible  de  réparer  rendaient  facile  un  assaut 
meurtrier  ;  les  casernes  étaient  incendiées  ;  des  deux 
derniers  navires  restés  à  flot,  l'un  avait  été  enlevé  par 
un  coup  de  main  de  l'ennemi,  l'autre  brûlé;  la  garni- 
son avait  perdu  par  le  feu  des  assiégeants  et  les  nuila- 
dies  plus  de  quinze  cents  hommes,  ceux  qui  survivaient 
étaient  excédés  de  fatigue  et  incapables  dv  résister  à 
une  nouvelle  attaque;  il  ne  restait  de  la  ville  qu'un 
monceau  de  ruines,  les  remparts  étaient  renversés  et 
tous  les  canons,  sauf  douze  pièces,  démontés.  La  place 
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avait  pciKlant    deux   îiiois    terni    rmiicnii  en    «m'Iicc. 

JiC  20  jiiilh'l  ,  le  {^ouvcninir  iM'unil  son  corisril:  la- 
vis  iinaiiiiiic  l'ut  ({u'iinc  plus  longue  iM'sislance  était  im- 
possible cl  (jue  le  iiioiiienl  de  eapiliilei"  ('lait  arrivé. 
Arnherst,  renseifj^né'  par  des  (h'-serteiirs  sur  la  situation 
desespc'rée  des  assié}^"es  et  ayant  déjà  fait  ses  disposi- 
tions pour  une  athupie  ^éni'rale  par  lerre  et  par  mrv 
exip'a  (pie  la  j^^arnison  se  rendit  prisonnière  de  «j^uerre. 

IN)ur  éviler  un  assaut  (piil  ain-ait  ét(''  Inu's  délat  de 
repousser  et  préserver  les  liahitanlH  du  ineurh'e  et  du 
pillajT'c.  M.  de  DrueourI  lirn't  par  aecepler  celle  dure 
condition.  «  .\v  n'aurais  |)as  lu''sit(''  un  inslant.  dit-il 
dans  son  mémoire  sur  le  si('j;(',  à  sacrilier  le  rest(!  de 
la  (garnison  ainsi  (pu;  le  [x'Uple  qui  ('lait  dans  la  ville 
si  j'avais  apenju  le  plus  Ici^cr  avanlaj^c  pour  le  bien  du 
service  du>  roi.  » 

lia  capilulali(m  l'ut  signée  le  20  juillet  et  la  place 
rendue  le  même  jour.  «  Les  soldais  anglais  n'y  entr»'- 
rent  pas  seulement  par  Iji  brèche,  mais  |)ar  dix  endroits 
difTérenls,aux([uels  les  ofliciers  supérieurs  furent  (>l)li- 
gés  de  faire  nu'Itre  des  sentinelles  pour  emp(*'cher  le 
pillage;  et  la  licence.  Au  momeni  de  la  reddition,  Ten- 
nemi  avait  en  ballerie  ([uarante-dcux  mortiers  et 
soixante-cinq  pi('ces  de  Irenle-six  et  d(^  vingt-quatre, 
outre  Tartillerie  de  vingt-(iuatre  vaisseaux  de  ligne 
et  dix-huit  frégates.  »  (De  la  Ilaulière.) 

La  garnison,  les  matelots  et  les  troupes  de  marine 
restèrent  prisonniers  de  guerre.  Les  habitants  furen! 
transportés  en  France. 

Les  efforts  désespérés  du  chevalier  do  Drucourt  et 
des  officiers  sous  ses  ordres  pour  tenir  dans  une  place 
à  demi  démanteh-e  avaient  immobilisé  pendant  de  lon- 
gues semaines  la  Hotte  îuiglaise  et  une  armée  enli(Te 
devant  les  murs  croulants  de  Louisbourg.  Leur  résis- 
tance prolongée  avait  empêché  le  général  Amherst,  re- 
tenu devant  cette  place,  de  s'embarquer  avec  ses  trou- 
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|)cs  cl  (Ip  se  puricr  sur  Qui'bcc,  dmil  l'alliUjur  aurait 
|>(!r(lii  Ir  (lanada  en  obli^caiil  Morilcaiin  à  diviser  ses 
forces  pour  l'aire  face  aux  onvaliisscMirs. 

IN'ndanl  (|uc  la  prcmicic  arnicc  assi(''«j;'cai(  Louis- 
IxMir^.  I(;  l'orps  d'invasion,  l'orl  <lc  vingt-cinq  milhî 
lioniincs,  se  l'c-unissait.  sous  les  ordres  du  ^'(''néral 
Ai»ercrond»v.  an  fort  Lvdius.  Neuf  cents  bateaux,  cent 
trente-cinq  ^'•randescbaloupes  devaient  servir  au  trans- 
port des  troupes  sur  les  lacs  Saint-Sacrenu'ht  et 
(Ibaniplain;  lartillerie  et  le  matériel,  les  vivi'cs  et  les 
munit i(uis  étaient  cliarj^t's  sur  de  nombreux  radeaux; 
on  n'attendait  plus  (|ue  le  si«^nal  du  départ.  S<ddals  rc'-- 
guliers,  l)ataillons  écossais,  miliciens,  tous  ('talent 
prêts  à  marclier  à  la  veux  de  leurs  pasteuis  C(Milre  les 
(lanadiens  |)apistes  et  «  à  renouveler  les  jours  où 
Moïse,  les  foudres  de  Dieu  à  la  main,  envovait  .losué 
contre  les  Amaléciles  ». 

La  coidiance  dans  le  succès  était  <j;'én(''ralc.  et  les 
l'oi'ces  considén'bles  ri'unies  pour  accabler  r<'imemi 
donnaient  lieu  dv  ci'oire  à  tous  (pu*  la  résistance  serait 
insig-tiiliante.  Les  éb'ments  eux-nu*mes  contribuaient 
à  entretenir  rentbousiasme. 

Au  moment  où  l'armécï  s'embanjuait  sur  b*  lac 
Saint-Sacrement,  le  cicd  était  j)ur  et  le  temps  superb<', 
(lit  un  des  mendjres  de  rexpéditi(m  ;  «  la  llott(^  avan- 
(•ait  au  S(m  dune  musique  guerri(''re.  Les  drapeaux 
llottaient  étiiu'elants  aux  rayons  du  s(>leil  et  lespoir 
•  lu  triompbe  brillait  dans  tous  les  yeux.  Le  ciel,  la 
terre  et  tout  ce  qui  nous  environnait  présentaient  un 
spectacle  cncbanteur.  Le  srdeil,  depuis  qu'il  a  com- 
mencé son  cours  dans  les  cieux,  a  rarement  éclairé 
lant  de  beauté  et  de  ma^nilicence.  »  il)\vi<'bt.) 

Cet  enchantement  allait  bienl(U  faire  place  à  l'effroi 
cl  aux  tristesses  de  la  déroute. 

Pendant  que  It^  cbevalicu'  d(î  ï^évis,  à  la  tèli^  de  quel- 
(pies  centaines  d'hommes,  devait  tenter  une  diversion 
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au  sud  du  lac  Ontario,  Montcalm  partait  le  2^  juin  do 
Montréal  pour  le  fort  de  Carillon  autour  duquel  trois 
mille  hommes  étaient  réunis  le  30.  Informé  par  ses 
éclaireurs  des  mouvements  et  de  la  concentration  de 
l'ennemi  sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  à  l'em- 
placement même  du  fort  William-Henry  détruit  l'année 
précédente,  il  envoya  l'ordre  àM.  de  Lévisde  le  rejoin- 
dre à  marches  forcées  et  fit  presser  les  secours  que  le 
gouverneur  devait  lui  expédier.  Six  cents  hommes  pu- 
rent ainsi  atteindre  Carillon  avant  que  la  bataille  fût 
engagée. 

Le  fort  do  Carillon,  destiné  à  arrêter  les  tentatives 
d'invasion  partant  dos  forts  Lydius  et  William-Henry, 
était  situé  sur  un  plateau  accidenté,  commandant  la  ri- 
vière de  la  Chute,  par  laquelle  les  eaux  du  lac  Saint- 
Sacrement,  après  avoir  franchi  plusieurs  rapides,  vien- 
nent se  déverser  dans  le  lac  Champlain.  Ses  murailles 
étaient  faites  de  troncs  d'arbres  équarris,  liés  avec  dos 
traverses  et  soutenus  par  des  épaulements  en  terre.  11 
pouvait  contenir  une  garnison  de  trois  cents  hommes. 
Sauf  du  côté  du  lac,  la  place  était  environnée  de  bois  à 
la  lisière  desquels  s'élevait,  à  demi-portée  de  canon, 
une  hauteur  dominant  la  foret.  Montcalm,  après  avoir 
reconnu  le  terrain,  ht  entourer  cette  hauteur  d'un  re- 
tranchement solide.  Il  ordonna  en  même  temps  d'a- 
battre tous  les  arbres  aux  alentours  et  leurs  branches, 
renversées  et  aiguisées,  s'entassèrent  les  unes  sur  les 
autres  pour  former,  du  fort  à  la  hauteur,  un  rempart 
improvisé  derrière  lequel  la  garnison  couvrait  de 
ses  feux  le  sol  dénudé  en  avant  des  abattis. 

Pour  permettre  aux  travailleurs  d'achever  ces  re- 
tranchements, Montcalm  se  porta  on  avant  et  poussa 
une  forte  reconnaissance  jusqu'au  lac  Saint-Sacremont. 
déployant  ses  troupes  comme  s'il  allait  prendre  l'ofTen 
sive.  Son  adversaire,  le  général  Abercromby,  trompe 
par  cette  démonstration,  retarda  son  mouvement  en 
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avant  jusqu'à  co  qu'il  ont  coneonlré  toute  son  armée 
et  reconnu  quil  ne  s'a<»*issait  que  dune  fausse  atta(|ue. 
Le  6  juillet,  après  qualre  jours  d'hésitation,  il  s'enjj^a- 
jj^-ea  sur  le  lac  Saint-Sacrement  et  chassa  devant  lui  les 
éclaireurs  français  (|ui  se  retirèrent  le  lon^?  de  la  ri- 
vière de  la  Chute  dans  la  direction  de  Carillon  en  i>ro- 
iitant  de  tous  les  obstacles  pour  faire  le  coup  de  feu  et 
entraver  la  marche  de  l'ennemi. 

La  retraite  se  serait  accomplie  sans  pertes,  si  undé- 
lachcment  de  trois  cents  hommes  ne  s'était  égaré  dans 
la  foret el.  revenant  inconsciemment  sur  ses  pas.  n'avait 
(h'ijouché  Jiu  milieu  des  colonnes  anglaises  qui  l'atla- 
([uèrentde  tous  côtés  et.  malgré  sa  résistance  achar- 
née, finirent  par  le  disperser.  La  moitié  des  soldais 
([ui  le  composaient  furent  pris  ou  tués;  les  autres  pai*- 
vinrent  à  se  faire  jour  et  à  rejoindre  à  travers  bois  les 
avant-postes.  Du  côté  des  Anglais,  les  pertes  furent 
aussi  sensibles;  une  des  premières  balles  échangées 
lua  lord  Ilowe,  brigadier  général,  le  second  d'Aber- 
cromby  et  l'àme  de  l'expédition. 

La  lenteur  avec  laquelle  s'avançait  l'armée  an- 
glaise redoubla  l'ardeur  de  Montcalm.  En  lui  permet- 
tant d'achever  ses  préparatifs  de  défense,  elle  lui  don- 
nait la  certitude  d'arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et 
la  chance  de  lui  infliger  peut-être  une  sanglante 
défaite.  11  écrivit  alors  au  gouverneur  :  '<  J'espère  beau- 
coup de  la  volonté  et  de  la  valeur  des  troupes  fran- 
çaise-j.  Je  vois  que  ces  gens-là  marchent  avec  précau- 
tion et  tâtonnent;  s'ils  me  donnent  le  temps  de  gagner 
les  hauteurs  de  Carillon,  je  les  battrai.  » 

Le  7  juillet,  au  lever  du  jour,  le  général,  parcourant 
le  terrain  où  lalutte  allait  s'engager,  désignait  à  chaque 
bataillon  l'endroit  qu'il  devait  achever  de  retrancher  et 
défendre  ensuite.  Toutes  les  troupes  s'y  employèrent 
«  avec  une  ardeur  incroyable  »  ;  les  ofliciers,  encoura- 
geant les  soldats  par  leur  exemple,  travaillèrent  eux- 
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int'iiics.  et  dès  It'  soii'  on  fui  m  (Hat  de  recevoir 
les  Anglais,  dont  les  p(»sles  avancés  campèrent  à  trois 
((uarts  de  lieue  des  retranchements. 

Le  8.  à  ;{  heures  du  matin,  quatre  cents  hommes  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Lévis  arrivaient  au  camp 
après  avoir  marché  jour  et  nuit  etoccupaic^nt.  aux  ac- 
clamations enthousiastes  de  l'armée,  leur  place  de 
combat. 

A  l'aube,  les  abattis  achevés.  Montcalm  prit  le  com- 
mandement du  centre  avec  le  Uoyal-Roussillon  dé- 
plovaut  son  drapeau  rouge  et  bleu,  les  quatre  cents 
lionunes  amenés  par  l.évis  et  le  bataillon  de  Herry  ;  le 
cbevalier  de  Lévis  eut  sous  ses  ordres  la  droite  de  l'ar- 
mée Composée  des  bataiUons  de  Guyenne  et  de  Béarn, 
les  troupes  de  marine  et  les  milices  canadiennes,  riva- 
lisant d'ar«leur  et  d'entrain  avec  les  vieiHes  troupes 
de  Fran  e  :  la  gauche,  appuyée  à  la  rivière  et  comman- 
dée par  M.  de  Hourlama(|ue  comprenait  les  bataillons 
de  la  Sarre  et  de  Languedoc.  «  Un  soleil  de  Naples  )> 
brillait  au-dessus  des  deux  armées  et  embrasait  l'air 
de  ses  rayons.  «  Mes  enl'ants,  dit  Montcalm,  aux  trou- 
pes qui  l'entouraient  frémissantes,  la  journée  sera 
chaude!  » 

A  midi  et  demi,  h»s  gardes  avancées,  tout  en  échan- 
geant des  coups  de  feu  avec  les  éclaireurs  anglais,  se 
replièrent  sur  les  retranchements.  «  Je  vous  amène 
les  ennemis»,  dit  le  capitaine  Duprat  qui  comman- 
dait ces  braves;  et,  comme  on  lui  criait  d'escalader 
h^s  abattis  :  «  Non,  répondit-il,  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  leur  donne  l'exemple  !  »  VA  sous  une  grôle  de  balles 
il  lit  le  tour  des  fortifications  et  rentra  par  les  bar- 
rières dans  l'intérieur  des  lignes.  (Bougainville.) 

I/attaque  commença  par  un  feu  des  plus  vifs,  exécuté 
aux  sons  des  fifres  et  des  cornemuses.  Les  Anglais 
s'avancèrent  vers  les  abattis  sur  quatre  grosses  co- 
lonnes  débouchant  des  bois  dans  la  clairière    avec 
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(l(»s  liraill<Mirs  dans  leurs  inlcrvallos.  Les  doux  pre- 
mières colonnes  niarohèn'iit  sur  la  »^aucln;  des  Fran- 
çais, la  troisième  sur  le  centre,  el  la  dernière,  en 
i'-rande  partie  composée  de  montagnards  écossais, 
contre  la  droite. 

D'après  Tordre  do  Montcalm,  les  Français,  disposés 
sur  trois  rangs  le  long  des  retranchements,  laissèrent 
froidement  tirer  sans  riposter  et  s'avancer  jusqu'à 
quarante-cinq  pas  les  masses  ennemies  qu'une  ef- 
froyable fusillade  couvrit  alors  de  balles.  Morts  et 
hlessés  jonchèrent  le  sol  pendant  ([ue  les  rangs  éclair- 
cis  se  reformaient  aux  cris  des  chefs  pour  s'élancer 
de  nouveau  et  venir  se  briser  au  pied  des  abattis. 

A  la  droile.  le  chevaUer  de  Lévis,  voyant  l'ennemi 
s'acharner  contre  ses  retranchements  et  gagner  du 
IcM'rain,  ordonna  aux  Canadicms  de  faire  une  sortie  et 
de  prendre,  par  les  bois,  les  îissaillants  à  revers.  Dis- 
persés en  tirailleurs,  ils  couvrirent  de  feux  meurtriers 
la  colonne  anglaise  qui,  pour  les  éviter,  se  rejeta  sur 
le  centre  et  dût  s'arrêter  dans  sa  marche.  Cette  ha- 
])ilo  manœuvre  répétée  pondant  le  cours  des  assauts 
chaque  fois  que  les  attaques  se  renouvelaient  do  ce 
côté  brisa  tout  l'élan  des  agresseurs  et  leur  iniligea 
des  pertes  énormes.  Dos  soldats  écossais  plu»  de 
neuf  cents  restèrent  sur  le  terrain  avec  vingt-cinq 
ofliciers  tués  ou  grièvement  blessés. 

A  la  gaucho,  le  feu  fut  si  vif  que  la  colonne  (''hissant 
ne  put  déboucher  que  par  pelotons  tpii  sapproclièrent 
jusqu'à  vingt  pas  des  retranchements,  mais  qui,  acca- 
i)lés  par  le  tir  des  Français,  furent  toujours  dispersés  et 
détruits.  (Lévis.) 

Pendant  ces  attaques ,  une  trentaine  d'embarcations 
Iraînées  à  bras  jusqu'au  pied  du  portage,  s'appro- 
chèrent de  la  rive  pour  menacer  la  gauche  de  l'armée. 
Du  fort  de  Carillon,  les  canonniers  leur  envoyèrent 
plusieurs  boulets  qui  en    coulèrent    deux;  quelques 
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coups  do    fusils   tirés   du  rivap^o   acliovèront   do   los 
mettre  on  l'iiito. 

Ilepoussés  une  première  l'ois  et  ralliés  hors  d(! 
portée,  losAnfçlais  reformeront  leurs  colonnoset  «  avec 
une  vivacité  di^ne  des  meilleures  troupes  »,  mar- 
chèrent de  nouveau  sur  les  rotrancliemenls  sous  le 
l'eu  le  plus  soutenu;  mais  ils  durent  se  replier  encore 
en  désordre,  laissant  le  terrain  couvert  de  leurs  morts. 

Six  l'ois,  le  {général  Ahorcromby,  avec  un  acharne- 
ment infatigable,  réunit  ses  régiments  en  masses  et 
leslan<;a  contre  los  lignes  (|ue  les  Français  défondaient 
avec  une  égale  opiniâtreté;  six  fois  ils  vinrent  jus- 
([uiuix  abattis  pour  reculer  toujours  devant  les  feux 
terribles  qui  les  décimaient  et  los  sorties  à  la  bayon- 
nette  au  milieu  des  amas  de  branches  onllamméos 
par  le  canon  et  la  fusillade. 

Vers  6  heures  du  soir,  épuisés  de  fatigue  et  décou- 
ragés, les  Anglais  se  replièrent  sur  los  bois.  Quelque 
temps  encore,  pour  cacher  leur  retraite,  des  coups  do 
feu  continuèrent  sur  la  lisière  de  la  forot,  puis  ils  ces- 
sèrent avec  la  nuit. 

Ahorcromby.  dont  les  vingt  mille  hommes  n'avaient 
pu  entamer  los  lignes  de  Montcalm,  enavaitpordu  pen- 
dant cette  bataille  quatre  mille  tués  ou  blessés.  La  las- 
situde extrême  des  vainqueurs  ne  permit  pas  do  le 
poursuivre. 

Dans  la  crainte  d'un  retour  offensif,  toute  la  nuit 
fut  employée  à  réparer  et  à  compléter  les  retranche- 
ments; mais  des  éclaireurs  firent  bientôt  savoir  que 
les  Anglais,  pris  de  panique,  s'enfuyaient  en  désordre 
par  le  lac  Saint-Sacrement.  Le  chevalier  de  Jiévis. 
envoyé  le  10  à  la  découverte,  trouva  sur  le  chemin 
suivi  par  los  vaincus  de  nombreux  blessés  qu'il  fit 
transporter  à  Carillon,  des  armes,  des  outils,  dos  ba- 
gages, du  matériel  abandonné,  et  des  barils  de  pou- 
dre jetés  à  l'eau  qu'il  prit  le  soin  do  faire  repêcher. 
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«  Ii"arméo,  ot  trop  polito  armôo  du  roi.  —  ('crivait 
Montcalm  lo  soir  niùmo  de  la  victoire  au  commissaire 
des  «ifuerres  Dorei', — vient  de  !)attre  ses  ennemis  : 
Quelle  journée  pour  la  France  !  Si  j'avais  eu  deux  cents 
sauva<^'es  pour  servir  de  tèl(^  à  un  détachement  de  mille 
hommes  d'élite  d(uit  j'aurais  confié  lo  commandcMiient 
au  chevalier  de  Lévis.  il  n'en  serait  pas  échappé 
i)eaucoupi  dans  leur  fuite...  Ah!  quelles  troupes,  mon 
cher  Doreil.  (pie  les  nôtres!  .le  n'en  ai  jamais  vu  de 
jiareilles.  » 

Le  lendemain  il  informait  en  ces  termes  le  manpiis 
do  Vaudreuil  du  succès  remporté  :  «  L'armée  a  résisté 
avec  un  courage  héro'ique  à  toutes  les  atta((ues.  11  y 
a  eu  dansions  les  points  également  du  danger,  et  pen- 
dant fort  longtemps;  heureusement  aucune  troupe  ne 
s'est  démentie.  MM.  les  officiers  y  ont  fait  des  choses 
surprenantes,  des  prodiges  de  valeur,  et  leur  exemple 
a  fait  faire  des  choses  incroyables  au  moindre  soldaL 
liOS  troupes  de  la  colonie  et  les  Canadiens  nous  ont 
fait  regretter  de  no  pas  en  avoir  nn  plus  grand  nom- 
bre... Tous  les  commandants  des  corps,  et  générale- 
ment tous  les  olïicicrs.  se  sont  comportés  de  façon  que 
je  n'ai  ou  que  le  mérite  de  me  trouver  général  de  tr(ju- 
pes  aussi  valeureuses  et  d'avoir  attention  de  les  faire 
secourir  successivement  suivant  que  les  parties  de 
notre  abattis  étaient  plus  ou  moins  vivement  atta- 
quées. » 

Ce  que  ne  disait  pas  Montcalm,  c'est  que  pendant 
toute  l'action  il  avait,  en  se  portant  sur  les  divers  points 
menacés,  donné  l'exemple  du  courage  le  plus  héroïque 
ot  de  la  plus  entraînante  ardeur.  Aussi  sa  petite  armée, 
entlammée  par  ses  paroles  et  ses  actes,  se  battit-elle 
avec  une  admirable  intrépidité  aux  cris  cnlhousiastes 
do  :  «  Vive  lo  général  !  » 

Si  les  pertes  des  Anglais  étaient  considérables,  elles 
atteignaient  le  quart  de  leur  eiîoctif,  celles  dos  Fran- 
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çais  ('taieiit  s(Misîl)los  ot  ce  n'était  pas  sans  voir  loni- 
bep  un  trop  grand  nombre  dos  lonrs  cpiils  avaient 
résisté  aux  charges  dé.sespéréfîs  des  colonnes  d'Abei- 
croniby,  trois  eent  seixantc-dix-sept hommes  et  trente- 
luiit  ol'tieiers  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  cette 
fj^lorieuse  journc'e;  M.  de  Bourbunaque,  (pii  avait  dé- 
pb)yédans  son  (Munniandement  lepbis  l)eausang-i'roid 
et  une  intrépidité  à  toute  épreuvi;,  était  blessé  dang(^- 
reusenienl  à  Tépîmle  ;  le  chevalier  de  Lévis  avait  re(;u 
plusieurs  balles  dans  ses  vêtements;  liougainville  était 
blessé. 

Montcalm  signala  le  12  juillet  la  brillante  conduite 
de  ses  lieutenants  et  de  tous  les  officiers  français  et  ca- 
nadiens; il  d(3man(la  pour  eux  au  ministn^  les  récom- 
pensesqu'ils  méritaient.  «  Si  jamais.  lui  disait-il,  il  y  a 
eu  un  corps  de  troupes  digne  de  grâces,  c'est  celui  que 
j'ai  riiomieur  de  commander.  Je  vous  supplie.  Monsei- 
gneur, de  l'en  combler.  » 

Quant  à  lui.  heureux  de  son  succès,  mais  attristé 
par  ses  dissentiments  avec  le  gouverneur  etl'inq^uis- 
sance  où  il  se  trouvait  de  remédier  aux  maux  dont 
souffrait  la  colonie,  il  ajoutait  en  terminant  :  «  Pour 
moi,  je  ne  vous  en  demande  d'autre  que  de  me  faire 
accorder  par  le  roi  mon  retour  :  ma  santé  s'use,  ma 
bourse  s'épuise.  Je  devrai  10.000  écus  au  trésorier  de 
la  colonie,  et  plus  que  tout  encore  l'impossibilité  où  je 
suis  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le  nud  me  déter- 
mine à  supplier  avec  instance  Sa  Majesté  de  m'accor- 
der  cette  grâce,  la  seule  que  j'ambitionne;  jusqu'alors 
je  donnerai  volontiers  le  dernier  souffle  de  ma  vie 
pour  son  service.  » 

Montcalm,  en  écrivant  ces  lignes,  avait-il  le  pres- 
sentiment du  sort  qui  lui  était  réservé? 

En  attendant  la  réponse  du  ministre,  il  fallait  conti- 
nuer à  se  défendre  et  à  tenir  les  Anglais  en  échec.  î^cs 
reconnaissances,  elTectuées  par  de  hardis  volontaires 
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l'iuiadions  ot  (|ii('lqu('S  sauvîi«;'rs  arrivrs  au  canip 
après  la  l)a(aill<'.  lin'iil  ('(nmaîlrc  <|iu'  les  a<lv«;i'saires 
s(»  retraiicliaicnl  au  loi't  Lytlius,  vl  qu'un  gros  corps 
do  troupes  s'i'lait  mis  eu  route  sous  les  ordres  du 
eolonel  Bradstreet,  des  milices  américaines,  dans  la 
direction  de  rOuest.  Monicalm,  que  ce  rcMiseijçnement 
remplit  d'in(piiétudi\  le  transmit  sans  délai  à  Montréal. 

ï.e  général  Ah(!rcromby,  inl'ormé  (pu»  h;  chevalier  de 
I.évis,  qui  devait  au  début  des  opérations  se  porter  sur 
le  lac  Ontario,  avait  été  rappelé  au  secours  de  Moni- 
calm ot  que  lo  fort  Frontenac  ne  renlormait  quime 
i'aible  garnison,  avait,  en  effet,  songé  à  s'emparer  do  ce 
poste  impju'tant.  l^radslreel  «lélaciié  avec  Irois  mille 
hommes  et  onze  canons  devait,  en  liAtant  sa  marche, 
le  surprendre  et  l'enlevei'  avant  qu'il  put  être  secouru. 

Après  avoir  descendu  la  rivière  des  Onnontagués 
ot  traversé  sans  ol)slacle  le  lac  Ontario,  il  arrivait  le 
25  août  en  vue  de  la  place  qui  n'était  gardée  que  par 
soixante-dix  honmies  sous  les  ordres  de  M.  de  Noyan. 
vieil  oHicier  des  troupes  de  la  ccdonie. 

Le  gouverneur  avait  commis  la  faute  impardon- 
nable de  laisser  presque  sans  défense  ce  fort  do 
Frontenac,  qui  était  notre  principal  '  -  repôt  de  vi- 
vres et d(Mnunitions  pour  les  postOL  ..os  pays  don 
haut,  de  marchandises  pour  la  traite  avec  les  sauvages, 
et  qui  servait  de  port  d'attaclu^  à  la  ilottilh^  destinée 
à  nous  assurer  la  domination  sur  les  grands  lacs.  11  y 
avait  quatre-vingts  pièces  de  canon  dans  la  place;  une 
partie  des  approvisioimements  des  bateaux  otdeFartil- 
lorie  y  avaitété  amenée  lors  do  la  prise  du  fort  de  Choua- 
guen.  L'abandon  dans  lequel  ce  point  était  laissé  allait 
avoir  pour  le  Canada  des  consé([uences  désastreuses. 

M.  de  Noyan,  malgré  le  petit  nombre  de  soldats 
dont  il  disposait,  opposa  aux  Anglais  la  plus  "vive  dé- 
fense et  supporta  pendant  deux  jours  lo  feu  do  l'artil- 
lerie, qui  détruisit  les  bâtiments  inlérieuifs  et  démantela 
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liMiccinto  do  pieux,  \.o  27  aoiU,  la  brèche  ouverlo  el 
l'assaut  immineut.  il  se  rendit. 

«  Les  ennemis,  éerivit  Monicalm  au  ministre,  se 
sont  emparés  du  fort  Frontenac  qui,  à  la  vérité,  ne 
valait  rien;  mais  ce  «piil  y  a  de  jilus  fAclicMix,  ils  ont 
pris  beaucoup  d(^  vivres,  beaucoup  de  marchandises, 
quatre-vingts  canons  jj^rands  et  petits,  et  détruit  la 
marine,  (pii  était  due  à  ma  pris(>  de  (^houafçuen,  en  bril- 
hmt  cinq  do  nos  bAtiments  et  en  emmenant  deux;  cette 
marine  nous  assurait  la  supériorité  sur  le  lac  Ontario 
que  nous  perdons  en  ce  moment.  » 

Revenant  alors  sur  la  détermination  cpi'il  avait  prise 
de  rentrer  en  France,  le  {général  achevait  sa  lettre  en 
ces  termes  : 

«  J'avais  demandé  mon  rappel  après  la  journée  glo- 
rieuse du  8  juillet,  mais  puiscpie  les  affaires  de  la  co- 
lonii^  vont  mal,  c'est  à  moi  d(î  tAcher  de  les  réparer 
ou  d'en  retarder  la  perte  le  plus  qu'il  me  sera  pos- 
sible. » 

Sa  destinée  devait  s'accomplir. 

Après  avoir  charj^é  sur  ses  embarcations  tout  ce 
qu'il  put  emporter  et  renvoyé  la  garnison  sur  pa- 
role, lîradstrect  détruisit  le  fort  de  fond  en  comble  et 
se  retira  au  sud  du  lac  Ontario,  où  il  rétablit  le  fort 
Bull. 

Un  détachement  de  quinze  cents  miliciens  et  de  sau- 
vages envoyé  de  Montréal  par  le  gouverneur  à  la  ré- 
ception de  l'avis  de  Montcalm  laissant  pressentir  cette 
attaque  sur  Frontenac,  apprit  à  moitié  route  la  reddi- 
tion delà  place,  et  dut  revenir  sur  ses  pas  après  avoir 
renforcé  la  garnison  du  fort  Niagara  qui  ne  se  compo- 
sait également  que  de  quelques  hommes,  et  qui  aurait 
pu  être  enlevée  avec  la  mémo  facilité. 

Cet  échec  ne  fut  pas  le  seul  que  le  manque  de  forces 
devait  nous  inlliger.  L'énorme  supériorité  numérique 
de  l'ennemi,  malgré  les  pertes  qu'il  subissait  et  une 
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d(''failo  hiirnilianlc  comme  celle  d(î  Carillon,  lui  per- 
mellail  d'atta([uer  en  force  nos  possessions  sur  tous 
les  points. 

Pendant  qu'Ahercromby  opérait  vers  le  lac  Cliam- 
plain,  il  avait  chargé  h;  général  Forbes  de  descendre 
dans  la  vallée  dv  TOliio  et  de  marcher  sur  le  fort  Du- 
quesne.  Six  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  ré- 
gulières et  de  milic(!S  d(*  la  Virginie,  ([ue  comman- 
dait le  colonel  Washington,  prirent  part  à  cette 
expédition,  i.e  souvenir  de  la  défaite  de  Braddock  lit 
choisir  aux  Anglais  uiu'  nouvelle  route  pour  traverser 
les  montagnes  et  les  forets;  aussi  la  marche  de  cette 
armée  fut-elle  des  plus  lentes;  au  mois  de  septembre 
elle;  était  encore  à  quinze  lieues  du  fort  Duquesne  : 
Forbes  lit  halte  en  cet  endroit,  et  le  major  Grant. 
avec  un  détach(;ment  d'un  millier  d'hommes,  reçut 
l'ordre  daller  reconnaître  le  terrain.  Cet  officier,  s'a- 
vançant  rapidement  au  milieu  des  bois,  parvint  à  un 
quart  de  lieue  de  la  place  sans  avoir  donné  l'éveil, 
et  se  cacha  dans  les  fourrés.  Son  intention  était  d'at- 
taquer pendant  la  nuit  les  sauvages  campés  autour  de 
l'enceinte,  mais  le  commandant  du  fort,  M.  deLigneris, 
fut  bientôt  avisé  de  son  approche  par  ses  éclaireurs. 
Il  réunit  aussitôt  huit  cents  hommes,  qui  se  jetèrent 
sur  l'ennemi,  le  chassèrent  à  travers  bois,  en  tuèrent 
ou  blessèrent  plus  de  trois  cents  et  en  prirent  une 
centaine  parmi  lesquels  vingt  officiers  et  le  major 
Grant  lui-même. 

Les  fuyards,  épouvantés  par  cette  ardente  pour- 
suite, rejoignirent  le  général  Forbes.  Celui-ci,  redou- 
tant le  sort  de  l'infortuné  Braddock,  mis  en  déroute 
dans  les  mêmes  parages,  n'osa  pas  s'avancer  da- 
vantage, et  réunit  un  conseil  de  guerre  dont  lavis  fut 
qu'il  était  impossible  de  continuer  la  canq)agne,  car 
les  Français  étaient  sur  leurs  gardes  et  les  neiges 
commençaient  à  couvrir  le  sol.        ■ 
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Mnlh(MirfMisomonl  la  drslniclion  du  fort  Frontenac 
ci  <les  approvisionruMiicnls  ([uil  conlciiait  ne  permit 
pas  do  l'airo  pass<»r  au  l'ort  Diirpiosni^  les  choses 
les  plus  nck'ossaiirs,  ot  h»  défaut  de  suhsistancos  obli- 
f^ca  ]r  commandant,  M,  de  Li^j^neris,  à  renvoycM*  dans 
la  c(doni(!  un  jj^rand  nond)re  de  (Canadiens  et  pres(pie 
tous  les  sauvajiî'es.  f.e  18  octolu'e,  il  écrivit  au  «j^ouver- 
neur  pour  linformer  de  la  situation  désespérée  dans 
lacpielli^  il  se  trouvait. 

'(  liC  fort  l)u<piesne.  lui  disait-il,  est  encore  au  roi, 
mais  je  ne  sais  si  nous  le  conserverous  lon<»lemps.  Je 
n'ai  bientôt  plus  de  vivres,  et  les  marchandises  me 
nnuupienl.  Il  en  faut  pourtant  pour  que  les  sauvaj»-es 
de  la  Helh^  Hivièn*  c(mlinuent  d'èti'c  pour  nous, 
comme  ils  paraissent  actuelhnnent.  Je  n'ai  plus  rien  à 
leur  donner,  ni  m»*'me  de  ((uoi  habiller  la  p^arnison  si, 
comme  je  lespèn»,  nous  ])assons  ici  lliiver...  Je  suis 
dans  la  plus  triste  situation  <(u*ou  puisse  inuiffiner, 
mais  je  me  tirerai  d'embarras  le  mieux  «piil  me  sera 
possible.  » 

(]e  (pie  craignait  cet  oflicier  allait  bientôt  se  réa- 
liser. 

\jQ  ji^énéral  h^)rbes,  informé  par  des  déserteurs  que; 
les  sauvages  auxiliaires  avaient  été  renvoyés  (^t  que  la 
garnison  du  fort  Duquesne  était  réduite;  à  deux  cents 
hommes  sans  vivres  pour  soutenir  un  siège,  laissa 
dans  son  canq)  ses  bagages  et  marcha  sur  le  f(uH  avec 
toutes  ses  troupes.  M.  de  Ligneris,  averti  d(;  son  ap- 
proche et  ne  pouvant  compter  sur  aucun  secours,  lit 
placer  ses  canons  et  ses  malades  sur  des  bateaux  qu'il 
envoya  aux  Illinois,  brûla  les  bAtiments  en  bcus  ser- 
vant d'habitation  et  de  magasins,  détruisit  les  retran- 
chements et  se  retira  au  fort  Machault,  élevé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  aux  Bœufs.  Il  ne  laissait  aux 
ennemis  qu'un  monceau  de  ruines. 

fiCS  communications  avec  la  Louisiane  étaient  inter- 
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rcplros:  les  pays  d'en  liant  isolc'S  de  la  (•(»!( >ni(';  iiouis- 
Ijourj^"  était  dùlniit,  el  la  llotio  an<;lais('.  maitrcssodi's 
miM's.  hl()((imil  rcntn'M'du  Saiiit-LaunMit.  Ainsi  (juc  \v 
disait  riiivcr  pn-cédent  le  clu^valior  do  î.j'vis  aux  soldais 
qui  se  plaijinaiont  de  voir  leur  ration  diminuée  et  «pii 
ri'pujjcnaient  à  nianj^crdu  clirval,  le  (lanada  élait  en 
rralit»' une  [)lac('  assit'^'éc  privée  de  tout  secours. 

Aussi  Montealin  écrivait-il  dès  le  h""  septen»bre  au 
ministre  : 

«  Monseijjj-ncur,  h\  situation  de  la  Nouvelle-France 
tîst  des  plus  criti(iues  si  la  paix  ne  vient  pas  au  se- 
cours. Les  An  jj^lais  réunissent  avec  les  troupesdc;  leurs 
colonies  mieux  de  cin(pwinte  mille  hommes:  nonobs- 
tant l'cnlreprise  de  Louishourj»-,  ils  en  ont  eu  Inmle 
mille  (pii  ont  aj^i  cette  campa<jfne  vis-à-vis  le  (Canada. 
(J^u'opposer  à  cela?  Nuit  bataillons  ([ui  l'ont  trois  mille 
deux  cenis  liomnu's:  Je  reste,  troupes  de  la  cobuiie, 
dont  mille  deux  cents  seulement  en  campaj^ne,  le  sur- 
plus à  Québec,  Montréal .  la  Belle  Rivière,  pays  d'en 
haut:  puisles  (^inadii'us.  il  n'y  en  a  eu  celte  annéeen 
campagne  qu'environ  mille  deux  cents.  J'appelle  en 
campafçne  ceux  qui  l'ont  faite  entière.  On  a  prêté  deux 
mille  quatre  cents  Canadiens,  depuis  le  l.'i  juillet  qu'on 
nen  avait  plus  besoin.  jus([u'au  12  août  (pion  les  a  de- 
mandés pour  la  réccdte.  INuirrait-on  en  lin'r  moilleui' 
parti?  Je  le  crois:  cependant  on  nt^n  pourra  jamais  tenir 
pendant  cin(|  mois  au  delà  de  trois  mille  sans  ruiner  le 
pays.  Les  sauva^j^es  sont  bons  pour  les  courses;  il  ne  faut 
|)as  compter  sur  eux  pour  le  fond  dum^  armée.  Avec 
si  peu  de  forces,  conmient  ^ifarder  sans  miracle  de- 
puis rOhio  jusqu'au  lac  Saint-Sacrement,  et  s'occuper 
de  la  descente  à  Québec,  chose  possible  y  Qui  écrira  le 
contraire  de  ce  que  j'avance  trompera  le  roi.  Quelque 
peu  agréable  que  cela  soit,  je  dois  le  dire  comme  ci- 
toyen. Ce  n'est  pas  découragement  de  ma  part  ni  d(; 
celle  des  troupes,  résolus  de  nous  ensevelir   sous  les 
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niincs  de  la  colonie;  mais  les  An^'^lais  iiirllciil  sur  [>i(>cl 
in»p  de  iorccs  daiiH  ce  coiilinciit  pour  (-roirc  (|U(;  les 
iiùtrcH  Y  résistent  cl  allrndre  une  ('(Miliiuialion  de  mi- 
racles (|ui  sauv(>  la  colonie  de  trois  allaqu<!S.  »  (l)épôl 
<l(î  laCuerre.  I  vol.  'A.WH.) 

I)<»reil  écrivait  dv  son  coté  :  «  ()ue  la  paix  se  fasse 
cet  hiver,  sans  «pioi  le  Canada  est  perdu  sans  res- 
source. Outre  rexl(''rieur.  son  intérieur  est  une  ma- 
chine mal  nionlée.  <pii  est  toujours  prèli?  à  crouler. 
Il  n'y  a  plus  «^uère  à  espé'rer;  malgré  tous  les  soins 
et  les  talents  de  M.  de  Mont«alm,  je  i\r  sei'ais  pas  sur- 
pris si  l'emu'mi  était  maî(r(>  de  la  colonie  avant  Tarri* 
véc  (h's  premiers  secours  du  priidem|)S.  » 

liévis  disait  éj^-alement  : 

((  Notre  position  tievieni  Ions  les  jours  plus  criticpie 

et  la  beso^^ne    beaucoup    plus  dillicile Après  la 

prise  do  Louishourj^  les  ennemis  seront  beaucoup 
plus  à  portée  d'intercepter  les  secours  destinés  pour 
cetU;  colonie,  dont  nous  avons  les  plus  grands  besoins 
pour  la  campagne  prochaine,  quelque;  économie  (pio 

nous  fassicms  sur  nos  vivres  pendant  Ihivep La 

paix  est  bien  à  désirer  pour  ce  pays.  » 

fiC  marquis  de  Vaudreuil  exprimait  le  même  avis 
dans  une  lettre  du  2  septembre  au  ministre  :  «  La  paix 
me  paraît  d'une  nécessité  absolue  pour  cette  c(donie... 
Si  la  guerre  continue  l'année  prochaine,  il  faudra  que 
Sa  Majesté  nous  envoie  de  puissants  secours  en  vivres, 
hommes  et  vaisseaux  pour  pouvoir  balancer  les  forces 
des  ennemis.  » 

«  La  situation.  —  disait-il  encore  le  0  septembre,  — 

devient  chaque  j(uir  plus  triste  et  plus  critique Je 

dois  m'attendreàètre  attaqué  d(;  touscôlés.  » 

i^^nlin  pour  éclairer  la  Cour  et  exposer  la  détresse 
extrême  de  la  colonie  ainsi  ([uv  le  S(U't  dont  elle  était 
nu'uacée,  M.  de  VaudnMiil,  d'accord  avec  Montcalm, 
envoya  en  P'rance  l'aide  de  camp  Bougainville.  Celui- 
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ci  l'iil  bien  accin'illi  à  Versailles  :  le  roi  nomma  le  vain- 
(|iteur(lc  (jirilluii  lieiilenarit  •^ciK'ral  el  eummandeiir  de 
l'rM'dre  de  Sailli -Louis;  Lj-vis  maréchal  de  l'amp.  de  lîoiir- 
lama(|iie  liri*^nidier :  M.  de  Vaiidreiiil  ^raiid  croix  de 
Saint-I/Miis.  honj^ainville  colonel  el  clievalierde  Sainl- 
Lonis:  loiiles  les  récompenses  demandéi's  par  le  p'- 
iH'ral  pour  s(»s  oflicir'rs  furent  accordées:  on  chaula 
un  To  Dciini  h  i^aris  en  riionneiir  de  la  «  victoire  de 
M.  «le  Montcalm  en  Améri(pie  »  (;t  «m  insi-ra  le  rapport 
du  jj^ouvemeur  sur  celte  <;*lorieuse  halaille  dans  la  (îd- 
:ctt('  (la  France. 

Mais  1(3  ministère  après  avoir  examiné'  toutes  les 
ressources  disponihies,  fait  le  recensement  des  arse- 
naux, <les  poris  et  des  ma;^asiiis.  reconnut  (pi'il  ne 
pouvait  envoyer  à  la  Nouvelle- France  (pie  trois  cent 
vingt-six  recrues  et  h;  tiers  des  vivres  si  ardemment 


reclamces.  Les  campagnes  en  Allemagne,  ou  I  on  n  e- 
prouvait  (pie  des  défaites,  alisorhaient  toules  les  forces 
de  la  mère  patrie.  Comme  lîougainville  insistait  au- 
près du  ministre  delà  Marine  lîerryer,  créalun;  iiiccui- 
nue  de  Madame!  de  Pompadoiir,  ce  dernier  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  (piand  le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  l'écurie!  » 

L'aide  de  camp,  homme  d'esprit.  répli<pia  vivement  : 
<(  On  ne  dira  pas  du  moins,  Monsieur,  cpie  vous  parlez 
comme  un  (dieval!  » 

Bougainville  pouvait  relourner  auprès  de  son  chef: 
il  savait  (|u'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  la  (lour  et 
(jue  le  Canada  était  sacrilié. 
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IV 


Par  les  navires  partis  do  Québec  rautomne  précé- 
dent, Montcalm  avait  instamment  réclamé  des  secours. 
Le  19  février  1759,  le  ministre  de  la  Guerre,  le  vieux 
maréchal  de  Belle-Isie,  lui  répondit  qu'il  ne  devait 
pas  compter  recevoir  de  tr'^upes  de  renforts.  «  Outre 
qu'elles  augmenteraient,  lui  disait-il,  la  disette  des 
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vivres  que  vous  n'avez  que  trop  jprouvée  jusqu'à  pré- 
sent, il  serait  fort  à  eraindre  (ju'e'îes  ne  fussent  inter- 
ceptées par  les  Anj^lais  clans  le  passa^J-e;  et  cciuine  le 
roi  ne  pourrait  jamais  vous  envoyer  de  secours  pro- 
portionnés aux  forces  cpie  les  Anglais  sont  en  état  de 
vous  opposer,  les  efforts  cpic  l'on  ferait  ici  pour  vous 
en  procurer  n'auraient  d'autre  effet  ([ue  d'exciter  le 
ministère  de  Londres  à  en  faire  de  plus  considérables 
pour  conserver  la  supériorité  (ju'il  s'est  acquise  dans 
cette  partie  du  continent.  » 

Ce  même  ministre,  que  les  ordres  du  roi  ohli- 
pfeaient  à  abandonner  si  honteusement  les  admira- 
bles défenseurs  de  la  Nouvelle-France,  ajoutait,  de  sa 
main,  cette  recommandation  vraiment  étranjçe  après 
le  refus  de  tout  renfort  : 

<(  Il  est  de  la  dernière  importance  de  conserver  un 
pied  dans  le  Canada,  ([uelque  mé<liocre  qu'en  s(Mt  l'es- 
pace; car  si  nous  lavions  perdu  en  entier,  il  serait 
comme  impossible  de  le  ravoir.  C'est  pour  remplir  cet 
objet  (pie  le  roi  compte  sur  votre  zèle,  votre  courapfe, 
votre  opiniâtreté,  et  ([ue  vous  meitrez  en  œuvre  toute 
votre  industrie,  que  vous  communi((uerez  les  mêmes 
sentiments  aux  ofTiciers  princip.uix  et  tout  ensemble 
aux  troupes  qui  sont  sous  vos  ordres.  » 

Montcalm  accusa  ré  eption  de  celte  lettre  dans  des 
ternies  d'une  simplicité  et  dune  grandeur  anti(|ues  : 

'(  J'ose  vous  répondre  de  mon  entier  <l(''voueinen(  à 
S}  aver  cette  malheureuse  colonie  ou  à  mourir.  » 

Il  lui  restait  trois  mille  deux  cents  honnnes.  lescpiel- 
(pu's  recrues  arrivées  de  France,  ([uin/e  cents  soldats 
des  troupes  de  marine  et  les  milices. 

Le  g(»uverneur.  comprenant  <|ue  l'heure  suprême 
était  arrivée  et  (prit  fallait  employer  loul»'s  les  forces 
disponibles  pour  résister  à  l'assjiut  f(U'midal)!f'  que  la 
colonie  jdlait  subir,  ordonna  la  levée  en  masse  de  tous 
les  Canadiens  de  seize  à  soixante  ans.  St)n  appel  fut 
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entendu  par  ses  ^'om patriotes  qui,  malgré  la  faiblesse 
do  son  caractère,  le  savaient  dévou»?  à  leur  cause  et  prêt 
à  se  sacrilier  pour  elle.  Dix  mille  hommes  quittèrent 
leurs  foyers  pour  se  joindrez  alarmée;  on  vit,  touchant 
et  noble  exemph;  de  patriotisme,  des  enfants  de  douze 
ans  et  des  vieillards  de  qualre-vinj^ts  ans  grossir 
les  rangs  des  milices  ou  s'employer  de  leurs  mains  dé- 
biles, à  défaut  de  bêles  de  somme,  aux  charrois  de 
vivres  et  d'artillerie.  Il  ne  resta  dans  les  campagnes, 
pour  1(^  travail  de  la  terre,  que  les  femmes  et  les  pe- 
tits enfants. 

Quant  aux  sauvages,  qui  voyaient  l'infériorité  trop 
manifeste  des  Français  et  que  les  émissaires  anglais 
cherchaient  par  tous  les  moyens  à  rallier  à  leur  cause, 
ils  refusèrent  pour  la  ])lupart  de  quitter  leurs  bour- 
gades; les  Murons,  les  Iroquois  chrétiens  et  les  quel- 
ques Abénajpiis  ayant  survécu  à  l'épidémie  de  petite 
vérole  des  années  précédentes,  répondirent  seuls,  au 
nombre  de  neuf  cents,  à  l'appel  du  gouverneur  et  de 
Moulcalm. 

Contre  ces  rail)îes  forces,  épuisées  par  les  priva- 
tions et  les  souiïrances  d'un  long  et  froid  hiver  (1), 
r<'nnemi  disposait  de  quarante  mille  hommes  de  trou- 
pes, soulenus  par  vingt  mille  soldats  de  réserve.  Wil- 
liam Pitt  confia  le  commandement  de  la  principale 
armée  à  nn  jeune  et  ardent  général,  James  Wolfe,  c[ui 
s'était  distingué  au  siège  de  Louisbourg. 

Wolfe  avait  sous  ses  ordres  douze  mille  hommes 
qu'une  ilotte  de  vingt  vaisseaux  et  trente  frégates,  mon- 


(i)  La  misiTo  en  élait  arrivoo  à  ce  point  que  les  olliclers  mouraient 
(le  laim,  et  que,  pour  les  aider  à  vivre,  Monlcalni  dut  sommer  l'inlen- 
danl  de  leur  payer  vinut  sous  par  jour.  U  le  lit  dans  les  termes  lej; 
plus  pressants  :  •  Vous  avez  l'année,  dernière  secouru  le  peuple,  1'*' 
dit-il,  roMIcivr  cliarj;»'  de  le  déron<lre  devient  peuple  toutes  les  fois 
que  SCS  appointements  lu*  lui  donnent  pas  <le  quoi  vivre.  » 

l.e  pain  se  payait  II)  sous  la  li\re,  la  pinte  de  vin  1U  Irancs,  la  dou- 
zaine d'a-uls  3  francs.  Les  souliers  valaient  de  30  à  40  francs  la  paire. 
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tée  par  plus  do  dix-huit  mille  niatclols  ol  arlillours. 
devait  Iraiisporlor  devant  Québec;  le  «général  Amlierst, 
à  qui  la  Chambre  des  communes  avait  voté  des  remer- 
ciements pour  la  prise  de  Louisbour«i^.  remphu-ait 
Aber^romby;  il  allait  marcher  avec  douze  mille  hom- 
mes, par  le  lac  Ghamplain,  sur  le  centre  do  la  colonie 
eti rejoindre  sous  Québec  l'armée  de  Woll'e. 

Une  troisième  armée,  celle  qui  avait  pris  le  fort 
Duquesne,  était  chargée,  sous  le  commandement  du 
«ifénéral  Prideaux,  de  tourner  la  colonie  par  les  lacs, 
d'occuper  le  fort  Niajj^ara  et  do  descendre  par  h^  fleuve 
St-Laun'nt  jusqu'à  Montréal. 

«  Si  le  oénéral  Montcalm,  disait  Wolfo,  trompe  en- 
core cette  l'ois  nos  efforts,  il  pourra  passer  pour  un 
habile  ol'licier.  » 

Le  25  juin,  la  Hotte  anglaise,  après  avoir  évité,  par 
une  heureuse  fortune  qui  surprit  alors,  les  dangers 
de  la  navigation  sur  le  lleuve,  arrivait  en  vue  de  Qué- 
bec. Mlle  avait  été  dirigée,  au  milieu  des  passes  et  des 
écueils  du  Saint-Iiaurent  par  un  officier  do  la  marine 
royale,  Canadien  d'origine,  Denis  de  Vitré.  Fait  pri- 
sonnier, il  avait  accepté  de  servir  de  pilote  à  rennomi, 
contre  promesse  d'un  grade  et  une  somme  d'argent. 
Cette  infâme  trahison  fut  largement  récompensée. 
(Dussieux.)  Il  y  a  des  actes  que  tout  l'or  d'une  nation 
ne  saurait  effacer,  et  celui  du  misérable,  qui  ouvrait 
le  Canada  aux  emiemis,  est  du  nombre. 

Malgré  les  menaces  d'invasion  parle  fleuve,  renou- 
velées chaque  année  depuis  le  commencement  rie  la 
guerre,  les  remparts  de  Québec  étaient  restés  inache- 
vés. Dès  1758,  Montcalïn  avait  signalé  le  danger  au 
ministre  :  «  11  y  a  doux  ans,  lui  disait-il,  f|ue  je  ne  cesse 
de  parler  de  l'entreprise  et  de  la  descente  que  l'oii- 
nemi  peut  l'aire  à  Québec;  on  ne  veut  rien  prévoir  ni 
v'ivn  oi'donner.  » 

Le  12  avril  1759,  il  revenait  encore  sur  le  péril  qu'il 
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ontrevoyail  :  «  A  Qurboc.  renneini  peut  vonir  si  nous 
n'avons  pas  d'rscjidrc;;  el  la  capitale  ])riso,  la  colonie 
ost perdue;  et  cependant,  nulle  piécaulion.  J'ai  écrit, 
j'ai  fait  offre  de  mettre  de  l'ordre  pour  empêcher  une 
fausse  rnanieuvre  à  lîi  premièrci  alarme;  la  réponse  : 
Ntuis  aurons  le  t(unps!  » 

Funesltî  illusion!  Kt  combien  Monicalm.  celles  fois 
encore!,  v(>yait  jusie! 

L'atta((U(î  prochaine  de  la  ilotte  anglaise  étant  si- 
«»'nalée,  le  «"énéral  se  rendit  le  22  mai  à  Québec,  où 
il  fut  bientôt  rejoint  par  M.  de  Vaudreuil  et  le  cheva- 
lier de  Lévis.  Après  un  sérieux  examen  (b^  la  place 
et  de  ses  abords,  tous  trois  reconnurent  qu'elle  n'était 
point  tenable  du  C(Mé  de  la  campaj^ne,  où  il  n'existait 
pour  la  protéjçcu' qu'un  simple  mur  de  ileux  mètres  (\o 
liauteur,  sans  fossé  ni  «glacis.  Afin  d'enqjécher  l'en- 
nemi de  tourner  la  position  et  de  la  pn'udre  à  revers, 
il  l'albiit  à  tout  prix  s'opposer  à  un  débarquement  et 
protéfj^er  la  ville  par  un  vaste  canqi  retranclu'.  (]e 
dernier  prit  le  nom  du  village  de  Heauport  qu'il  ren- 
IVrma.  Le  Saint- Laurent  en  défendait  le  front,  la  gau- 
che s'appuyait  à  la  rivière  Montmorency,  descendant 
des  nu)ntagnespar  un  profond  ravin,  et  la  droite  était 
réunie  à  la  ville  parun  pont  sur  la  rivière  Saint-(]harles, 
(b>nl  un  barrage  et  deux  navires  coulés  en  arrière  in- 
terdirent l'entrée.  Des  redoutes  élevées  le  long  des 
retranchements  et  sur  les  (piais  de  la  basse  ville  aug- 
mentaient la  force  de  la  position. 

Les  troupes  et  les  milices  furent  disposées  sur  les 
emplacements  ([u'elles  devaient  défendre,  et  y  campè- 
rent; le  chevalier  de  Lévis  conmian<lait  la  gauche. 
Bougainville  la  droite;  Montcalm  établit  son  ([uartier 
général  au  centre.  Les  deux  frégates  françaises  et  les 
biUiments  de  commerce  qui  se  trouvaient  dans  le  poi-t 
de  Québec  furent  placés  sous  la  direction  du  capitaine 
Vau((uelin,  jeune  ol'bcier  de    nu\rine  dune   bravoure 
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«'prouvôc.  Trop  faible  pour  n''sist(»r  à  la  llntlc  cniuMiiie, 
il  (Irvait  romonlci'  le  llciivc  et  s'(»pp(»s(T  (\o  toutes  ses 
l'orccs.  avtnr  l'appui  des  batteries  de  lern'.  aux  tenta- 
tives que  pourraient  l'aire  ii's  An  «if  lais  pour  le  suivrt» 
en  anujnt  tie  la  ville,  où  les  falaises  al)ru|)les  bordant 
l(H1euve  interdisaient  tout  d('>bar(|ueuient. 

La  llotle  anj^laise,  parvenue  à  l'île  d'Orléans,  y  dé- 
l)ar(p»a  l'armée  d'invasion  <'t  vint  prendre  position  à 
la  poiiit(%  en  face  d(^  la  ville  et  du  camp  l'etranelié'. 

Sept  brAlotsavai«Mitét(''pn''parésparlesh'raneaispour 
incendier  les  bâtiments  lorsfpi'ils  seraient  à  l'ancre; 
le  28  juin,  par  une  nuit  obscure,  ils  fui-ent  dii-ij^u'-s  sur 
les  navires  (pi'ils  devaient  d('>truir(\  mais  les  liommes 
(pii  les  montaient  y  mirent  le  feu  beaucoup  trop  tôt,  vl 
les  clialoupes  anj»laises,  à  l'aide  de  <4rap|)ins.  les  en- 
traînèreid  jus(|u'à  la  ber^i^e  où  ils  achevèrent  de  se 
consumer.  O'autres  essais,  avec  des  l'adeaux  «'idlam- 
més,  restèrent  également  sans  résultat,  et  la  Hotte  jm- 
«»'laise  put  s'eml)osser  et  se  préparer  à  couvrir  la  ville 
d(i  ses  feux. 

l*endant  ce  temps,  \Volfe.  après  avoir  vainement 
essayé  de  faire  sortir  Monlcalmde  ses  retraïu'bements, 
employait  une  partie  de  son  armée  à  constrtiire  de 
l'autre  côté  dulUuive,  sur  la  jjointe  de  (.('vis,  plusieurs 
batteries  cpii,  le  12  juillet,  commencèrent  à  tirer  en 
mèmcî  temps  i\\w  la  Hotte  sur  les  maisons  de  Québec. 
J^endant  doux  mois  le  bondjardement  ne  se  ralentit 
pas,  allumant  de  Unis  côtés  des  iîu'cndies  que  la  po- 
pulation, aidée  des  troupes,  pai'venail  diflicilement  à 
éteindre,  et  détruisant  pres(jue  enlièrenuMil  la  basse 
ville. 

En  attendant  le  général  Amliei'st,  (\m  devait  le  re- 
joindre sous  les  nuirs  de  Québec.  Wolfe  lit  ravager 
avec  une  impitoyable  férocité  tous  les  environs  de  la 
ville,  incendier  les  fermes,  brûler  (piatorze  cents  mai- 
sons, massacrer  les  habitants,  égorger  les  bestiaux. 
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(Nuiporlos  arbi'cs  l'niilîprs.  et  l'iiin»  un  «Irsorl  do  eos 
uiallicm'cMisos  campa^iM's,  sansparvi'nirài'branlci'  son 
adversaire  (1).  Moiilcalni  restait  enrernié  dans  la  vill(î 
et  le  ('aiij|)  relraiielK'.  repoussant  toute  leulative  de  des- 
eeiiteoiiaval  ouenauiont,  et  laissant  les  Anjjciaisse  nior- 
londre  dans  l'île  d'Orléans  et  dans  le  camp  élevé  par  eux 
à  gauche  du  ravin  de  iMontinorency  près  du  villa^t^  dt! 
rAn<;(*  •••ardien.  C'était  la  base  des  (»pérations  qu«! 
Wolt'e,  las  d'îUtendre  inutilement  Amherst,  s(!  décida 
à  entreprendre  seul  contre  1(!S  positions  frai^'aises. 

Le  .'U  juillet,  un  vaisseau  de  soixante  canons  et  deux 
fré«jates  vinrent  s'ombosser  à  f^-auclu^  des  retrancbe- 
ments  dt;  Heauport  contre  lescpuds  ils  commencèrent  un 
feu  terrible,  pendant  (pie  des  hauteurs  au  delà  du  Sault 
Montmorency  une  batterie  de  vingt-six  pièces  prenait 
le  retranchement  à  revers.  A  marée  basse,  les  troupes 
anglaises  campées  de  l'autre  coté  de  la  rivière  descen- 
dirent en  colonnes,  sous  la  protection  de  leur  artille- 
rie, jusqu'au  gué  qu'elles  passèrent  au  dessous  du 
Sault,  et  se  réunirent  à  celles  qui,  venant  de  la  pointe 
de  Lévis,  débarquaient  sur  la  berge,  appuyées  par  le 
l'eu  des  frégates.  Forméesen  bataille,  elles  s'avancèrent 


(1)  Fn  ni»>me  lomps  qu'il  semait  ainsi  rcsponvanlc  dans  les  rampa- 
f,'Hos,  \V()1(('  faisait  rôpandre  dans  la  conln'c  le  nianilosle  suivant  : 

<  Son  liîxrcllcnce,  piquée  du  peu  dVgards  que  les  halnlants  du  Canada 
ont  eu  à  son  placard  du  *J  juin  dfinier,  est  résolue  à  ne  plusécctulcr 
les  senllnients  d'humanité  qui  la  portent  à  ménager  des  gens  avcuKiés 
sur  leurs  propres  intérêts.  Les  Canadiens  par  leur  conduite  se  montrent 
indignes  des  olfres  avantageuses  qu'il  leur  faisait.  C'est  pom-quoi  il 
a  donné  ordre  aux  eommaudants  de  ses  troupes  légères  et  autres  of- 
liciers  de  s'avancer  dans  le  pays,  pour  y  saisir  et  emmener  les  hahi- 
tants  et  leurs  troupeaux,  et  y  détruire  et  renverser  ce  qu'ils  jugeront 
il  propos.  Au  reste,  comnu'  il  se  trouve  facile  d'en  venir  aux  harhares 
extrémités  dont  les  Canadiens  (;t  les  indiens  leurs  alliés  lui  mouirctit 
l'exemple,  il  se  propose  de  différer  jusqu'au  10  avril  prochain  à  «léci- 
der  (les  prisonniers,  envers  les(|uels  il  usera  de  représailles,  à  moins 
que,  p(Midant  cet  intervalle,  les  Canadiens  ne  viennent  se  soumettre 
aux  termes  (|u'il  leur  a  proposés  dans  son  placard,  et  jtar  leur  sou- 
mission touciier  sa  clémence  et  le  porter  à  la  douceur.  Donné  à  Saint- 
Menri,  le  25  juillet  1759.  Joseph  Ualling,  major  des  troupes  légères.  » 
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vors  l(^s  rotranclioinonls;  àlcur  a|)|)i'0('li('.  les  l^'i'an(.'ais 
les  a('('ii(>illir(M)t  par  (l(>s  salves  ra|>i(l(>s  ilc  iii(Mis(|U('1(>- 
rio  sous  k(s<|ut>llL's  elles  commencèreiit  à  plier  et  à  se 
rompre. 

Les  redoutes  menacées  n'avai(Mit  que  dix  canons  à 
opposer  aux  cent  dix-huit  |)ièces  de  l'ennemi,  mais  les 
volontaires  canadiens,  (Midjus<pies  deri'ière  les  taillis 
et  les  roches,  tuèrent  à  coups  de  fusil  h»s  artilleurs  an- 
«^iais.  \a'  chevalier  de  Lévis,  so«is  hîs  ordres  chupiel 
c(unl)atlai(»nt  les  Français  sur  ce  point,  lit  des  mer- 
veilles; les  renforts  (pie  diri«;'eait  Monlcalm  en  per- 
sonne arrivèrent  au  moment  où  l'eimemi,  décimé,  com- 
mençait à  se  retirer.  Un  vicdcFit  oraji^e.  accompa«.»'né 
dune  |)luie  diluvienne,  vint  alors  interrompre  la  lulle. 
Montcalm  se  disposait  à  la  continuer  viji^oureusement 
lors([ue,  la  pluie  cessant,  il  vit  les  An«i^lais  se  retirer 
précipitamment,  après  avcur  mis  le  feu  à  leurs  frégates 
emhossé'es  près  de  la  côte. 

L'action  avait  duré  six  heures;  les  batteries  anj^laises 
avaient  tiré  sur  les  retranchements  desFrangais  plus  de 
trois  mille  coups  de  canon.  Wolfe  avait  en«»a^é  huit 
mille  hommes  dans  cette  atta(|ue;  il  en  avait  perdu 
six  cents  tués  ou  blessés:  l'orale,  en  arrêtant  la  pour- 
suite du  vainqueur,  lui  avait  épargné  do.  plus  «grandes 
pertes.  Rentré  dans  son  camp  et  accablé  par  léchée 
(pi'il  venait  d'éprouver,  il  envisagea  avec  etîroi  Tim- 
j)ression  que  sa  défaille  allait  causer  en  Ani''''Herre,  et 
les  amères  critiques  dont  sa  conduite,  ùdas  une  en- 
treprise au-dessus  de  ses  forces,  serait  certainement 
l'objet.  Une  dernière  tentative  faite,  par  son  ordre, 
sous  la  direction  du  "général  JNIurrav  en  amont  de 
Québec  ayant  été  repoussée  de  même,  il  lond)a  grave- 
ment malade  et  ses  troupes  restèrent  plusieurs  jours 
dans  l'inaction,  en  attendant  sa  convalescence.  Aus- 
sitôt qu'il  put  reprendre  la  direction  des  opérations, 
il  adressa  à  son  gouvernement  une  longue  dépèche 
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dans  la(|Uoll(>  «  il  exposai!  lous  les  oltslaclcs  ('(tnlrc 
los«|iiols  il  avait  à  lullcr,  et  los  re«;'i'ots  cuisants  (lu'il 
i'[)i(mvait  «lu  pou  «le  sucrés  <le  ses  elluits  ".  ((iarncau). 

liOS  (Jeux  arniécs  qui  «Irvaicul  le  rcjoindrt'  sous  les 
mui's  (le  Quéhcc,  pour  l'aider  à  venir' à  bout  de  la 
résistance  opiniAlre  à  laquelli»  il  se  heurtait,  étai(Mil 
restées  en  roule;  le  «••énéral  Andierst  avait  dû  sar- 
rêler  à  (larillon.  pendant  «pie  le  «"énéral  Prid(»aux 
était  tué  à  Niajj^ara. 

La  défense,  au  fort  de  (jirillon,  avait  été  conliée  à 
M.  i\p  nourlania([ue;  deux  mille  trois  cenis  hommes 
Occupaient  sous  ses  ordres  ce  poste  et  celui  «h»  Saint- 
b'rédéric.  Les  retranchements  de  Carillon  avaient  «'lé 
remis  en  ('lai,  mais  loi'sque  les  mouvemenis  de  Len- 
nemi  fuiu'ut  connus  et  (^u«''hec  <lési*»>né  comme  le  but 
de  la  principales  atta([ue.  AL  de  lîourlamaque  reçut 
Tordre,  si  les  forces  (pii  allaient  \o  menacer  étaieni 
trop  supérieures  en  nondjre  pour  permettre  de  leur 
résister  à  Carillon,  de  faire  sjuiter  ce  fort  ainsi  que 
celui  de  Saint-Frédéric,  et  de  se  retirer  à  l'île  aux 
Noix,  dans  la  rivière  de  Richelieu,  où  les  travaux 
de  défense  eiïectués  récemment  lui  donneraient  les 
moyens  d'arrêter  l'ennemi. 

L<*  général  Amherst,  (|ui  commandait  de  ce  coté 
l'armée  an<»laise  et  «|ue  la  san<i^lante  défaite  subie  par 
son  prr'décesseur  l'année  précédente  à  Carillon  invi- 
tait à  la  prudence,  commença  par  réunir  toutes  ses 
forces  au  fort  i^ydius;  puis  il  en  iit  construire  un  nou- 
veau près  de  l'emplacement  autrefois  occupé  par  le 
fort  William-Ilenry.  Sa  base  d'opérations  ainsi  assu- 
rée, il  s'embarqua  le  21  juillet  sur  le  lac  Saint-Sacre- 
ment avec  douze  mille  lionmies  et  cinquante-quatre 
bouches  à  feu.  Deux  jours  après,  il  arrivait  en  vue 
de  Carillon.  Bourlamaque.  (pii  avait  essayé  vaine- 
ment de  s'opposer  à  sa  marche,  et  qui  avait  dû  se 
replier  sur  le  fort,  y  laissa  (piatre  cents  hommes  pour 
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1«*  «Ij'lniirc  cl  se  relira  à  Sainl-Kréiléric.  Lo  2(1.  après 
avoir  fait  saiilcr  le  l'orl.  la  «^Mmisori  ({uitia  (larilloii 
sans  êln'inqiii(''lé(*  cl  rcj(»ij;iiil  Hourlaiiia(|(i(>.  (iciiii-ei, 
(•rai«^nanl  d'clrc  loiirnc  à  Saiiil-Frcdcric,  en  (l«''truisil 
éf^alemenl  les  murailles  et  opéra  sa  relraile  sur  l'îlo 
aux  Noix. 

ii(;  4  aoiU.  Aiuiierst  occupa  les  loris  abandonnés,  les 
lit  reconslruire  et  ordonna  de  nudlre  en  chanlier  des 
eniharcalions  en  nombre  sullisanl  pour  permel Ire  à  ses 
Iroupos  de  senjj^a^er  sur  le  lac  (Ihamplain.  Les  mois 
d'aoïH  el  de  septembres  s'écoulèrent  avant  qu'il  lut  en 
mesure  de  reprendn;  ses  opérations  et  de  surmonter 
les  obstacles  accunudé's  sur  sa  route  par  son  habile 
adversaire.  Les  neij^'os  et  les  o-elées  arrivant,  toute 
navi«;alion  devint  im[)ossible,  et  force  fut  aux  An<»'lais 
de  reculer  pour  bivernei'  dans  l(»urs  forts. 

Du  coté  du  lac  Onlai'io,  h;  capilainc  l*ou(!hot  avait 
(Hé  chargé ,  avec  trois  cents  soldats  <'t  Canadiens, 
d'occuper  le  fort  Nia^i^ara;  il  devait  s'y  fortilier,  et, 
s'il  était  atla(|ué.  appeler  à  son  secours  les  postes  de 
la  Rivière  aux  Hœufs  et  de  Détroit,  commandés  l'un 
par  M.  de  Lifçneris  et  l'autre  par  le  capiljiine  Aubry. 
Si  au  contraire  l'oirensivo  lui  était  possible,  il  avait  à 
s'entendre  avec  eux  p(mr  essayer  de  chasser  les  An- 
H'iais  du  fort  Duquesne. 

Aucun  mouvement  des  ennemis  ne  se  produisant  du 
côté  du  fort  Machault,  le  capitaine  Pouchot  y  envoya 
un  détachement  avec  des  vivres  et  des  marchandises 
pour  essayer  d(^  maintenir  les  sauva<>es  des  alentours 
dans  notre  alliance.  Pendant  (ju'il  dirigeait  toute  son 
attention  de  ce  côté,  le  général  Prideaux  quittait  Al- 
l>any  le  20  mai  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie,  de 
l'artillerie  el  plusieurs  milliers  de  sauvages.  Loups, 
Mahingans,  Iroquois,  que  la  prise  du  fort  Duquesne 
et  la  faiblesse  numérique  des  l^^rançais  avait  rejetés 
(lu  côté  du  vainqueur.  Le  l*^'  juillet,  il  arrivait  au  lac 
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()nlnrio(|u'iI  Iravrrsait  sans  donnor  l'ôvcil  à  la  {jcai'in- 
son  (le  Niagara,  et  <l(''bai'(|iiait  le  (>  dans  le  voisinage 
du  fort,  <|iril  invcsiissait  aussil«M. 

Le  capitaine  Poueliol,  lorsqu  ih'lail  ari'ivé  à  Niagara, 
avait  trouvé  les  inuraill(>s  en  ruine  et  les  j'ossf's  à 
demi  comblés;  il  avait  aussitôt  travaillé  à  réparer  les 
lorlifications.  Au  moment  où  il  allait  subir  un  siè<^'e. 
les  remparts  étaient  achevés,  mais  les  l)alteri(»s  des 
bastions  n'étaient  pas  ei»core  en  place,  et  les  bâti- 
ments <lestinés  à  l'hôpital  et  à  r(>mma«>-asineiuent  des 
poudres  restaient  inaclu^vi'S.  Il  renlorea  l'hôpilal  par 
des  blinda«;"es  et  pi'oté«;ea  la  p«»udrière  par  des  ouvra- 
p's  en  terre.  Aussitôt  l'ennemi  sij^iiah',  il  envoya  des 
courriers  au.v  forts  de  Détroit  et  de  la  Hivière  aux 
H(L>ufs  pour  prier  les  commandants  de  v(>nir  en  toute 
hàto  à  son  secours  avec  ce  qu'ils  auraient  de  Français 
et  de  sauvajros  sous  leurs  ordres. 

Le  10  juillet,  dans  la  nuit,  les  Anjj^lais  ouvrirent  une 
première  parallèle  à  six  cents  mètres  (h^s  remparts.  Du 
l.*{  au  22,  ils  continuèrent  leurs  travaux  d'approche, 
démasquant  successivement  plusieurs  batteries.  Le 
général  Prideaux  fut  tué  d'un  éclat  de  mortier;  h;  colo- 
nel Johnson,  qui  le  remplaça,  poursuivit  les  opérations 
du  siège  avec  la  [dus  grande  énergie. 

Les  bastions  démcdis,  les  canons  démontés,  les  as- 
siégés en  furent  réduits  à  enq)iler  dos  pa(]uets  de  pel- 
leteries sur  les  décondjH's  des  forlitications  pour  tirer 
moins  à  découvert,  et  à  bourrer  leurs  derniènîs  piè- 
ces avec  des  couvertures  et  des  chemises.  La  brèche 
était  ouverte,  depuis  dix-sept  jours  aucun  des  hommes 
de  la  garniscm  ne  s'était  couché,  beaucoup  étaient  bles- 
sés; le  commandant,  ses  munitions  épuisées,  n'avail 
plus  qu'un  espoir,  c'était  d'être  secouru  à  temps  par 
de  Ligneris  et  Aubry,  dont  il  connaissait  la  bravoure, 
et  qui  l'avaient  informé  de  leur  arrivée  prochaine  avec 
six  cents  Français  et  un  millier  de  Peaux-Houges.  Mais 
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leurs  rmissain's  sauva^^os.  avec  imc^  iiisi;^''iM'  prrlidic, 
avjMiin'Fit en  nu'^me  t«'in|)8  leurs  «  IVères  »  alli«''s  «les  An- 
glais, et  le  colonel  .lohi)S(Mi  lui-uir'm»'.  (!<»  dernier  n'eut 
alors  f(u'à  tendre  aux  arrivants  une  endiuscade  dans 
la(|uelle  ils  lornbèpenl  :  ses  troupes,  ('achi'es  derrière 
des  abattis  d'arl)r(>s  le  lon^  du  sentier  allaid  de  la 
cataracte  au  tort,  laissèrent  s'avancar  les  l''ran<;ais, 
(pie  leurs  alli<''s  sauvajj^es  suivaierd-  à  dislance,  (les 
derniers,  à  la  vue  de  l'enneini.  s'arrôtèreid  aussitôt, 
ne  voulant  ])as  disaient-ils,  ciunhatlre  contre  l(Mirs 
frères  des  cincj  nations. 

AluuidoiHiés  à  leurs  seules  lorces.  de  liij^noris  et 
Auhrycontiiun'rent  à  suivre  rapidement  I»'  sentier  dans 
lequel  ils  furent  assaillis  par  des  coups  de  feu  partant 
des  abattis,  (lliarjj^eant  aussitôt  rennenii  à  travers 
l)(»is,  ils  le  cbassèrent  au  premier  clioc  de  ses  posi- 
tions, mais  enveloppés  par  plus  d«' deux  mille  boir.mes, 
ils  furent  «'crasés,  et  (piel<|Ues  (lanadiens  purent  seuls 
écbapper  à  la  poursuite  des  locaux- Kou^es.  Ils  se  n'*- 
fii «fièrent  au  fort  de  Détroit.  Quant  à  nos  misérables 
alliés,  dont  la  trabison  et  la  lA<'beté  avaient  amen»'; 
c(î  désastre,  leurs  «  frères  »  les  traitèreid  comme  les 
Kraneais  eux-mêmes,  et  b's  massacrèreid.  l*res(puî 
Ions  les  officiers  furent  tués  ou  pris.  Li^jcneris  et  Au- 
bry.  blessés,  restèrent  aux  mains  des  Anj^lais. 

.lobnson  informa  aussitôt  le  capitaine  l*ou(diot  do 
son  succès,  en  lui  adressant  la  liste  des  ofliciers  pri- 
sonniers. Le  couimandant  du  fort  envova  un  î)arle- 
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mentairepour  s'assurer  do  l'exactitude  de  cette  défaite, 
qui  lui  enlevait  toute  cbance  d'être  secouru  :  su  gar- 
nison réduite  d'un  tiers  était  épuisée,  l(»s  fortiticati(ms 
n'existaient  plus  qu'à  l'état  do  ruines  ird'orm(»s;  la  brè- 
(dio  grande  ouverte  permettait  l'assaut:  il  accepta 
les  conditions  bonorables  que  lui  offrait  .bdmson,  (pii 
désirait  de  son  côté  occuper  lo  fort  avant  l'arrivée  du 
général  Gage,  désigné  pour  remplacer  Prideaux.  La 
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garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  p^nerre,  tam- 
bours en  tête,  mèches  allumées,  pour  s'embarquer  sur 
le  lac  et  être  conduite  à  New-York,  où  Pouchot  lui 
bientôt  mis  en  liberté  par  voie  d'échanj^'e. 

La  prise  de  Niagara  achevait  d'isoler  le  Canada  du 
côté  des  lacs  et  de  la  Louisiane. 

Informé  de  la  retraite  de  M.  de  Bourlamaque  à  lîlc 
aux  Noix,  et  de  la  prise  du  fort  Niagara,  M.  de  Vau- 
dreiiil,  effrayé  des  conséquences  que  pouvaient  avoir 
pour  la  colonie  ces  succès  de  l'ennemi,  eut  l'idée  mal- 
heureuse, dans  ces  circonstances  criticpies,  de  faire 
sortir  de  Québec  le  chevalier  de  Lévis,  qui  avec  sept 
cents  Canadiens  et  cent  soldats  des  troupes  de  terre  fut 
envoyé  aux  rapides,  entre  le  lac  Ontario  et  Montréal, 
pour  y  organiser  la  défense.  Le  (>  septembre  il  écri- 
vait de  Montr<'>al  à  Montcalm  pour  lui  faire  part  de  la 
situation  de  cette  partie  de  la  colonie:  il  terminait  sa 
lettre  en  ternies  qui  témoignent  d'une  admirable  clair- 
voyance, et  qui  font  d'autant  plus  regretter  que  leui 
auteur  ait  été  éloigné,  au  moment  décisif,  du  champ 
de  bataille  où  allaient  se  jouer  les  destinées  de  la  Nou- 
velle-France. 

«  .Lespère.  dit-il  à  son  chef,  que  \o3  ennemis  qui 
sont  vis-à-vis  de  vcms,  dans  la  partie  de  Québec,  ne 
tarderont  pas  à  partir;  et  dans  ce  cas  nous  ne  serons 
pas  attaqués  dans  ces  deux  parties.  C'est  bien  à  dési- 
rer pour  celle  des  rapides,  car  pour  celte  année,  ou  du 
moins  jusqu'au  premier  octobre,  elle  est  bien  en  l'air. 

«  Je  crois,  nu)n  cher  général,  que  vous  ferez  bien 
de  vous  tenir  rassemblé  le  pluy  possible,  car  les  en- 
nemis en  partant  doivent  chercher  à  avoir  une  actioi; 
qui  donne  de  la  réputation  à  leurs  armes  et  qui  justi- 
fie la  conduite  que  Wolfe  a  tenu*  toute  la  campagne. 
Je  désire  bien  ardemment  de  pouvoir  vous  rejoindre.  » 

Depuis,  deux  mois,  la  formidable  artillerie  des  vais- 
seaux anglais  et  les  batteries  de  la  pointe  Lévis  fou- 
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droyaicnt  sans  discontinuer  de  leurs  feux  les  relran- 
chements  de  Montcalm  et  la  ville  de  Québec,  dans  la- 
quelle les  incendies  produits  par  les  bombes  avaient 
détruit  la  plus  grande  partie  des  maisons  et  des  éta- 
blissements ;  depuis  deux  mois  Wolfe,  qui  avait  fait 
passer,  en  remontant  la  nuit  le  Saint-F.aurent,  une  par- 
tie de  sa  ilotte  devant  la  ville  en  ruines,  avait  tenté  vai- 
nement à  diverses  reprises  un  débarquement  en  amont 
de  Québec;  depuis  deux  mois  les  actes  de  brig-andage 
contre  les  propriétés  des  malheureux  Canadiens  avaient 
continué  jusqu'à  la  destruction  complète  de  toutes  les 
habitations  des  alentours  ;  la  saison  s'avançait,  le  froid 
et  les  glaces  allaient  rendre  le  séjour  du  lleuve  impos- 
sible et  obliger  à  la  retraite  l'armée  anglaise  impuis- 
sance à  forcer  les  lignes  de  défense  du  général  français  ; 
l'amiral  Saunders  avait  réuni  à  son  bord  un  ccmseil  de 
guerre,  et  il  avait  été  décidé  que  le  20  septembre  la 
flotte  embossée  devant  Québec  lèverait  l'ancre  pour 
regagner  le  golfe  Saint-I.aurent  et  le  port  d'Halifax, 
où  elle  serait  à  l'abri  des  tempêtes  et  des  désastres 
c[u'autrefois  les  navires  de  Pliips  et  de  l'amiral  Wal- 
ker  avaient  éprouvés  dans  ces  parages. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  chevalier  de  Lévis,  Wolfe, 
remontant  et  descendant  le  lleuve  l'âme  ulcérée  de 
désespoir  (1),  avait  pris  la  résolution  d'essayer  une 
dernière  attaque,  et  de  tenter  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  de  Québec  l'escalade  de  la  falaise,  au  sonmiet 
de  laquelle  un  sentier  étroit  et  escarpé  pouvait  h;  con- 
duire, si  les  Français  lui  en  laissaient  l'accès  libre. 
C'était  la  dernière  chance  et  la  plus  improbable  de 
succès.  Le  général  anglais,  décidé  à  la  tenter  en  y 
laissant  à  la  fois,  s'il  échouait,  sa  réputation  et  sa  vie, 


(1)  Il  considérait  alors  IMiisuccos  de  su  campanile  comino  tcllomont 
certain  que  le  9  scptonibre  il  écrivait  à  Londres  :  «  .Ma  ronstilution  est 
ruinée,  sans  que  j'aie  la  consolalion  d'avidr  rien  fait  d<î  considérable 
pour  l'État,  et  sans  (|ue  j'aie  la  i)crspectivc  de  niienv  faire.  >- 
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prit  les  dispositions  les  plus  habiles  pour  dérober  son 
approche  à  l'adversaire  Alin  d'attirer  l'attention  de 
Montcalm  et  de  l'obliger  à  diviser  ses  forces,  il  fit 
remonter  le  lleuve  à  une  partie  de  sa  Hotte  accompagnée 
de  nombreuses  chaloupes,  comme  s'il  voulait  efîecluer 
un  débarquement  à  quatre  ou  cinq  lieues  en  amont 
de  la  ville.  Bouj^ainville  fut  détaché  avec  deux  mille 
hommes  pour  surveiller  ses  mouvements  et  repousser 
toute  tentative  de  descente.  Il  campa  en  face  de  la 
Hotte,  prêt  à  jeter  à  la  rivière  les  corps  qui  voudraient 
débarraer. 

Pendant  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  Wolfe,  dé- 
robant dans  l'obscurité  ses  mouvements  à  son  adver- 
saire, descendit  le  ileuve  avec  ses  canots  et  un  déta- 
chement d'Ecossais  choisis  parmi  les  plus  lestes.  11  fit 
halte  à  une  demi-lieue  de  Québec,  à  lanse  au  Foulon, 
où  il  avait  résolu  de  mettre  pied  à  terre.  Par  une 
étrange  fatalité,  l'oflicier  qui  commandait  ce  poste 
était  M.  de  Vergor,  la  créature  de  l'intendant  Bigot, 
l'ancien  commandant  du  fort  Beauséjour,  qu'il  avait 
lâchement  rendu,  l'homme  que  le  conseil  de  guerre 
n'avait  acquitté  que  grâce  à  la  néfaste  influence  de 
son  protecteur.  C'est  lui  qui,  par  son  inepte  incurie, 
allait  permettre  au  général  anglais  de  rompre  enfin 
cette  ligne  de  défense  contre  laquelle  il  se  heurtait 
vainement  depuis  deux  mois  ! 

Deux  déserteurs  avaient  informé  Wolfe  que  des 
chaloupes  françaises,  chargées  de  vivres,  devaient 
pendant  la  nuit  descendre  jusqu'à  Québec  en  suivant 
le  pied  des  falaises.  Profitant  de  ce  renseignement,  il 
choisit  quelques  officiers  parlant  parfaitement  le  fran- 
çais, et  lorsque  ses  canots  passèrent  devant  les  sen- 
tinelles postées  au  pied  des  falaises,  ceux-ci  répondi- 
rent au  qui-vive  qu'on  leur  adressait  :  «  Ne  faites  pas 
de  bruit;  ce  sont  des  vivres!  »  Il  atteignit  ainsi,  dans 
la  nuit  noire,  sans  avoir  donné  l'éveil,  l'anse  au  Fou- 
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lon; débai'([iK''  lo  premier  il  pcravit  à  la  tète  de  ses 
hijjl'hlanders  le  sentier  aijoulissant  au  plateau.  Aussitôt 
le  poste  qui  devait  j^arder  ce  déboucli»'  lut  enveloppé, 
et  Verfiçor,  couché  et  end(U'ini,  l'ait  ])risonnier. 

Woll'e  avait  réussi  dans  sa  tentative  désespérée;  il 
avait  pris  pied  sur  le  plateau  et  tourné  les  positions 
de  Montcalni  qu'il  n'avait  pu  forcer  de  front.  Avec  une 
lu\tc  fébrile,  les  bataillons  anj^'lais,  amenés  par  les 
centaines  de  chaloupes  des  navires  descendus  avec  la 
marée  jusqu'au  niveau  de  l'anse,  se  pressent  le  lonf»'du 
sentier,  escaladent  les  falaises  et  viennent  se  déve- 
lopper dans  la  plaine;  le  li^énéral  les  y  dispose  aus- 
sitôt en  bataille. 

Au  lever  du  jour,  rarmée  débarquée,  forte  dci 
huit  mille  hommes  et  formée  en  carré,  commençait  à 
se  retrancher. 

Montcalm,  que  les  mouvements  de  l'ennemi  préoc- 
cupaient, avait  fait  coucher  le  12  septembre  ses 
troupes  au  bivouac.  Averti  dès  les  premières  heures 
du  jour  du  débarquement  de  l'armée  anglaise  à  l'anse 
au  Foulon  et  de  sa  présence  dans  les  plaines  d'Abra- 
ham, à  une  demi-lieue  de  Québec,  il  appela  aussitôt 
à  lui  les  troupes  et  les  milices  campées  à  Beauport, 
n'y  laissant  que  quatorze  cents  hommes  pour  garder 
les  retranchements;  puis  il  fit  prévenir  Bougainville 
d'avoir  à  le  rejoindre  le  plus  promptement  possible. 
Mais  cet  officier  se  trouvait  à  quatre  lieues  de  là  ;  on 
était  séparé  de  lui  par  les  troupes  anglaises,  il  fallait 
compter  une  demi-journée  pour  lui  permettre  de  re- 
gagner Québec  et  chaque  heure  perdue  prolitait  à 
l'ennemi  dont  la  situation,  appuyée  par  sa  Hotte,  pou- 
vait bientôt  devenir  formidable.  A  tout  prix  on  devait 
l'attaquer  et  le  chasser  du  plateau,  d'où  il  allait  pou- 
voir, s'il  restait  libre  d'achever  sa  concentration,  pren- 
dre Québec  à  revers  et  enlever  la  place. 

La  générale  battue,  toutes  les  troupes  réunies  dans 
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la  ville  sortirent  siice(>ssivement  et  ocnipèrent  les 
hauteurs  en  avant  du  mur  d'enccùnle,  |)(Midant  (|ue  le 
bataillon  de  Guyenne,  déployé  en  lirailleurs.  eoniuien- 
(,rait  à  ucliani:;'(n'  des  cou|)S  de  l'eu  ave(;  les  avant-postes 
an<4'lais.  Les  derniers  détaehements  ayant  rejoint,  la 
petite  armée  de  Montcalm  eomptait  quati'c  mille  cin(| 
cents  hommes  dont  les  trois  ([uarls  étaient  des  mili- 
ciens. 

Disposés  sur  trois  ran<^'S  et  entraînés  par  le  général 
([ui  leur  (  ommuni([uait  son  ardeur,  Canadiens  et  l'ran- 
(;ais  miirehèrent  à  l'ennemi  en  tiraillant;  ipiehpies 
sauvages  les  aceonipa<»'nai(m(. 

«  (Jn  se  l'usilla  p(!ndant  l«»ni;lemps.  —  dit  le  ma- 
jor de  Québec,  .loannès,  cpii  assistait  à  l'action.  —  en- 
lin  v(*rs  dix  heures  M.  le  marquis  de  Montcalm. 
voyant  l'ennemi  se  grossir  de  plus  en  plus  et  (piel- 
ques  pièces  de  canon  qui  tiraient,  ju^ca  à  propos  de 
ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  l'orlitier  davantage 
et  donna  le  signal  pour  charger.  Les  ti'oupes  s'ébran- 
lèrent avec  beaucoup  de  légèreté,  ainsi  que  les  Cana- 
diens, mais  après  quel((ues  pas  en  avant,  le  petit 
bouquet  de  bois  qui  s'allongeait  sur  la  droite  servit 
de  retraite  aux  miliciens,  qui  laissèrent  marcher  seuls 
les  cinq  bataillons,  ce  qui  occasionna  un  peu  de  llotte- 
ment.  Knfm  après  s'être  approché  à  la  portée  du  pis- 
tolet et  avoir  fait  et  essuyé  trois  ou  quatre  déctarges, 
la  droite  plia  et  entraîna  le  reste  de  la  ligne.  )> 

Profitant  de  ce  mouvement  de  retraite,  Wolfe  or- 
donne à  ses  troupes  de  charger  et  s'élance  à  leur  tête 
sur  l'ennemi;  une  balle  l'atteint  au  poignet;  il  se 
contente  de  bander  la  plaie  avec  un  mouchoir  et  con- 
tinue la  poursuite;  deux  autres  projectiles  le  frappent 
en  plein  corps;  il  tombe  la  poitrine  traversée;  on  le 
porte  en  arrière  en  cachant  ses  blessures  aux  soldats  ; 
un  des  officiers  qui  l'entourent  l'informe  que  les  Fran- 
çais fuient  vers  Québec. 
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—  '(  Déjà!  (lil-il  rail)K'moiil;  alors  jo  meurs  con- 
U'iil.  "  cl  il  expira. 

Le  luèiMc  sort  élail  réservé  à  son  hi'avi»  et  inallieii- 
reux  adversaire.  Dans  nos  ofTorls  poiii'  ai'rèler  la  re- 
traile  de  ses  h'oiipos,   poursuivies  avec  aeliarneiuent 


t  con- 
ippcnt 

on  le 
Idats; 

Fran- 


Mort  (le  Monlcalm. 
(d'aïu'ès  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale). 

par  les  bataillons  écossais,  ]Montcalni  avait  déjà  reçu 
deux  blessures;  pendant  qu'il  essayait  de  rallier  son 
armée  pour  s'opposer  aux  proorès  de  1  ennemi  une 
autre  balle  l'atteignit  dans  les  reins  et  le  renversa 
mortelleinenl»  idéff &<*  .-sui;  le  cliaaip. de  bataille.  Au  chi- 
rurgien qui  ^(Kfidiji/,  «sa^Liie-,  •'h  îlrmii^iiAi  '•ôm])i<Mi  de 
temps  illui.'^estîiit,  à  vivre.  —  «  Quêlqiiès  neutres.  »  ré- 
pondit avec  tra^ncib^èê  'Cet  affivie''.  ^i  -  a'  Tuut  inièux,  dit 
Montcalm,  je  ne  verrai  pas  lea  A'hglai^  dr.r/f;  QMébec.  » 
Il  rentra  dans  la  ville  soutenu  sur  son  cheval  par 
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trois  «;-r(Mia(li(M's.  I)(«s  rciumcs.  In  voy.'inl  ])iissoi'  dé- 
faillaiil  cl  coiivcrl  de  saii^-.  se  inircnl  à  piciii'cr  iMi 
(Jisaiil  :  '<  Mon  J)i('ii!  le  inar(|uis  est  Iik'!  )>  S'cfl'orcaiit 
(le  sourire  malj^ré  k'S  soiiirraiit'cs  (pi'il  ('prouvaiL  le 
l)l('ss(''  leur  (lil  :  «  C(^  n'csl  rien,  ne  vous  al'lli}^»'/  pas 
pour  moi,  mes  bonnes  amies!  » 

On  le  (l<''posa  chez  lo  cliirurj^ien  Arnoux,  ruo  Sainl- 
Louis.  Sa  (Icrnièi'c  |)rcoccu[)alion  l'ut  pour  les  (Cana- 
diens, cl  aiionienla  encore  chez  ceux-ci  le  cha»4'rin 
((ue  leur  causa  sa  perle,  (da^non.)  Il  diclîi  les  lignes 
suivantes,  «piil  lit  adr<'sser  au  ('(uniiiandanl  de  l'arméo 
ang'laisc  : 

«  Ciénéî'al,  l'humanité  des  Ang-lais  me  Irancpiilliso 
sur  lo  sort  des  ])risonniers  rran(;ais  et  sur  celui  dos 
Canadiens.  Ayez  pour  coux-ci  les  sontimenis  <pi"ils 
m'avaient  inspirés;  (ju'ils  ne  s'aperçoivent  pas  d'avoir 
chanjjfé  de  maiire.  Je  fus  leur  père;  soyez  leur  protec- 
teur. » 

A  M.  de  Hamesay.  commandant  la  place,  qui  lui 
demandait  son  opinion  sur  la  défense  qu'on  pourrait 
opposer,  il  ré|)on<lit  expii'ant  :  «  .le  confie  à  votre  «^ardc 
l'homieur  de  la  France!  » 

Il  mourut  le  14  se})(endjre.  à  cin([  heures  du  matin, 
et  fut  inhunu;  dans  la  chapelle  des  Ursulinos,  à  moitié 
détruite  parles  projectiles. 

«  Ce  fut  le  soir  môme  du  14,  vers  neuf  heures,  à  la 
lueur  des  llandjeaux,  que  se  fit  la  cérémonie  funèbre; 
les  ténèbres  et  le  silence  planaient  tristement  sur  les 
ruines  de  la  cité,  pendant  que  défilait  le  luf^-ubre  cor- 
tège composé  du  clergé,  des  officiers  civils  et  mili- 
taires, aux(piels  &e  joignirent,  chemin,  faisant,  les 
hommes,  ]o«  li'mmes;  ot  les.  cmaiitîi  (jmï  eiTaient  çà  et 
là  au  milieu 'd'os  décombres.  Les  cloches  restèrent 
muettes-,  l<3  «canon  no  rés.")pna,  pioi'il,.  et.lt^s  clairons 
furent  saiîs  ïidieiï  pour  li>  plus  vailkmt  dc<i  soldats.  » 
(Histoire  des  Ursulines  de  Québec.) 
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Lhisloi'icn  anu'i'iciiiii  IJiUKrol'l  a  déjx'iut  en  lennes 
<jiii  inér'ilctil  dèli'e  releiiiis  riioiiiiiie  <[iii  siu'(*()inl)ait 
ainsi  après  avoir  peiidanl  »|uali'e  aniK'es  lenii  en  (''»'liee 
toutes  l(.'S  l'orees  des  Anj^Iais  dîins  le  nouveau  monde  : 

«  lnrali<Ji'ai)le  au  Iravail,  jusie,  désinléress(''.  loujours 
rempli  d'espérance,  et  quehpiefois  juscpià  la  lémérilé, 
sa<^e  dans  les  ecmseils,  aetil'  dans  l'aclion,  c'était  une 
source  continuellement  jaillissanhî  de  hardis  pntjels. 
Sa  cari'ière  au  (lanada  l'ut  une  inexorable  deslinée.  Il 
sup[)ortait  avec  une  ég;de  |)atience  la  l'aim  et  le  l'roid, 
les  veilles  et  les  l'alig-ues.  Plein  de  sollicilude  pour  ses 
soldats,  il  ne  pensait  pas  à  lui.  Souvent  il  apprit  aux 
sauvages  à  souljlier  et  à  tout  souffi'ii*,  et.  au  milieu 
d'une  corruption  générale,  il  ne  chercha  jamais  que 
l'intérêt  de  la  c«)lonie.  » 

Montcalm  morlellement  blessé,  une  véritable  pani- 
que s'empara  des  troupes  ([ui  s'enl'uirent  jus(|u'au 
camp  de  Heauport;  à  la  nuit  elles  rallièrent  par 
groupes,  en  remontant  dans  les  terres,  le  corps  de 
Bougainville.  (]e  dernier,  qui  n'avait  appris  ([u'à  huit 
heures  du  matin  le  débnr([uement  des  Anglais  près  de 
Québec,  avait  marché  aussitôt  à  l'ennemi,  mais  à  son 
arrivée  aux  plaines  d'Abraham  la  bataille  était  pei'- 
due;  les  Français  avaient  abandonné  leurs  positions 
et  regagné  Québec,  dont  les  Anglais  s'approchaient. 

M.  de  Vaudreuil,  d'accord  avec  13(Migainville.  as- 
scnd)la  un  conseil  de  guerre  ([ui  f>pina  pour  la  re- 
traite jusqu'à  la  rivière  Jac([ues  (lartier  dont  on  ])our- 
rait  se  servir  comme  ligne  de  défense;.  Le  chevalier  de 
Lévis,  désigné  précédemment  par  le  roi  pour  remplacer 
Montcalm  en  cas  de  mort,  fut  rappelé  aussitôt  de  Mont- 
réal. Quanta  la  retraite  elle  s'effectua  avec  r.n  désordre 
et  une  précipitation  tels  que  la  plupart  des  approvi- 
sionnements restèrent  dans  le  canqi  de  Beauport.  où 
ils  furent  oubliés.  Les  miliciens  se  dispersèrent  pour 
rentrer  chez  eux.  d'autres  se  mirent  à  piller  dans  les 
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fampaf^ncs  sans  <|u"il  fùl  possible  «rarrûU'r  ce  dtîsor- 
dro.  (Lc'vis.) 

Dans  Ja  iiiiil  <lii  \'.i  au  Ki  srpiciiihrc.  les  Anj^lais. 
après  avoir  ((uislah'  la  disparilion  des  troupes  IVaii- 
raiscs,  s(^  l'appnK'lièrciit  de  (^)url>('(.'  cl,  ('oMiuicncèi'ciit 
à  ouvrir  la  Iraiichéc  à  une  |)orlt'e  d((  l'usil  du  rcmparl. 
Il  ('lait  rt'sl(''  dans  la  vil'c  dix-huit  cenis  soldats,  mili- 
ciens et  nialelots  (pii  pendant  la  l)ataill(!  avaient  eu  à 
soutenir  une  vi(denle  canonnade  contiHî  les  batt(Ties 
de  la  poinU;  f.évis.  Le  comuuindenient  de  la  place  avait 
été  remis  à  M.  de  Hamesay,  (»riicier  médiocre,  sans 
caractère,  protc'f^'é  de  M.  d(!  Vaudreiiil,  (pii  lui]  avait 
laissé  des  iusiructicuis  dune  indécision  dé[)loraljle. 
Tout  en  lui  l'ccominandant  de  résister  aux  athupies 
doid.  il  pourrait  être  l'objet,  il  hii  disait  :  «  iNous  pi'é- 
venons  i\l.  de  Hamesay  (piil  ne  doit  pas  attendre  que 
l'ennemi  l'emporte  d'assaiil  :  ainsi,  sitôt  (pi'il  man- 
(juera  de  vivi'cs.  il  arhorei'a  un  di'apeau  blanc  et 
enverra  l'ollicier  de;  sa  garjiison  le  plus  capable  et  le 
plus  intell i«4('nl  poiii'  proposer  sa  capitulation.  » 

M.  de  Uamesay.  s'appuyant  sur  ce  texte  et  oubliant 
les  dernièrc.'S  paroles  de;  Montcalm  à  son  lit  de  mort, 
ne  se  rendit  pas  compte  (piil  est  des  moments  où  un 
officier  ne  doit  jîimais  hésiter  à  faire  tout  son  devoir, 
(pie  le  si(;n  dans  la  circonstance  était  de  tenir  jusquà 
la  deniit're  extrémité,  et  (pi'il  allait,  en  capitulant 
porter  le  coup  mortel  à  son  pays.  J^e  18  septembre, 
sans  sommation  de  l'ennemi,  sans  avoir  reçu  un  coup 
de  canon  des  tranchées  anglaises  (jui  n'étaient  pas 
même  achevées,  effrayé  par  les  mouvements  des  vais- 
seaux ennemis  (jui  paraissaient  se  disposer  à  repren- 
dre le  bombardement  de  la  ville,  découragé  par  les 
plaintes  de  la  population  qui  demandait  à  se  rendre 
pour  obtenir  de  meilleures  conditions  du  vainqueur  et 
ne  plus  souffrir  de  la  faim  et  du  froid,  cet  oiHcier  fit  ar- 
borer le  drapeau  blanc  et  envoya  le  major  de  Joannès 
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sounu'ltrc  des  [)i'(»posi(i()ns  à  rcmicnu.  Vu  j^Toupc  «le 
conl  cavaliers,  poilanl  des  vivres,  arr'iva  siii'  ces  eiilrt!- 
l'aites  ut  iiiloriiia  le  comiiiaïKiaiit  tie  place  tlu  lappro- 


iMonumeiit  éievo  à  Québec  à  la  mémoire  de  Monlcalm  et  de  Wolle. 


clie  de  l'arniéo  de  secours.  M,  dv  Joaiinès  insista  pour 
rompre  les  pourparlers  engagés  avec  le  général  anglais; 
rien  n'y  lit.  M.  de  Ramesay,  épouvanté  à  l'idée  du  bom- 
bardement qu'il  allait  subir,  invoqua  les  instructions 
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<l(>  M.  i\r  Vaudi'cuil,  et  sinna  in  cMpiliiliilion  (|M'il  avait 
olTci'lc.  Lcsiicccîsst'iir  (l(3\Volf(',lc  i^'cMU-ral  'rownsliciul. 
(jiii  ne  s'allnidait  [)as  à  rciuMUilrcr  un  si  (piste  adver- 
saire, accorda  aussitôl  les  condilioiis  S(dlicité«'S  vi  aux 
termes  descjiielles  la  p^aniison ,  compost'c  des  forces 
d(3  terre  et  des  soldats  de  marine,  sortirait  iU\  la  ville 
avec  armes  et  hallages,  tambours  battant,  mèches  al- 
lumées, pour  ètriî  embar(|uée  et  transportée  en  France. 
Quant  aux  habitants,  ils  devraient  être  conservés 
«  dans  hi  possession  d(!  leurs  maisons,  biens,  elTets 
ut  privilèges  ». 

Le  chevalier  de  [.évis,  informé  de  la  défaite  et  de  la 
mort  de  Montcalm,  était  accouru  de  Montréal.  Après 
avoir  réuni  les  troupes  de  Bou^^ainville  et  celles  ve- 
nant du  camp  de  Beauport,  il  jugea  (pTil  était  néces- 
saire de  s«!  reporter  en  avant  pour  ne  pas  laisser  tomber 
Qu(';bec  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Si  l'on  ne  pouvait  s'y 
maintenir,  •)n  verrait  à  achever  de  détruire  la  ville 
de  manière  à  empêcher  les  Anglais  d'y  passer  Thiver 
et  à  les  contraindre  à  se  rembarquer.  Cette  décision 
prise,  Lévis  fit  partir  en  avant  le  groupe  dii  cent  cava- 
liers qui  allait  annoncer  à  Uamesay  que  l'armée  était 
en  marchiî  pour  \v  secourir  à  tout  prix.  En  arrivant  à 
la  rivière  Saint-Charles  il  apprit  que  malgré  l'avis 
reçu  le  commandant  avait  capitulé.  Kn  présence  d'une 
pareille  lâcheté,  il  manifesta  la  plus  violente  indi- 
gnation; il  était  inouï,  en  elîet,  de  rendre  ainsi  une 
place  sans  qu'elle  fût  attaquée  ni  investie.  Mais  le 
mal  était  sans  remède  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  rétrograder  jusqu'à  la  rivière  Jacques 
Cartier,  à  neuf  lieues  de  Québec,  et  d'y  élever  des 
retranchements  pour  arrêter  l'ennemi  s'il  songeait  à 
marcher  sur  Montréal. 

La  saison  s'avançait.  Les  Anglais,  satisfaits  de  la 
prise  de  la  capitale  du  Canada,  ne  songeaient  qu'à  s'y 
installer  pour  l'hivernage  ;  ils  y  laissèrent  huit  mille  cinq 
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conts  lioinincs  do  troupes  do  ligne  sous  1(3  cnimiiandr- 
mcnldiif^énéralMiiiTay  iiommr  gouverni'iiidc  la  place, 
puis  1»'UP  Hotte  m  voile  le  18  octobre  pour  Halifax. 

Les  laihles  rcsies  do  l'arméo  IVaiieaise  prirent  leurs 
(juarliers  d'hiver  dans  les  villes  de  Moiilrcsd  el  des 
Trois  jlivières.  La  situation  était  désespérée;  la  i'a- 
iuin(!  mena(;ait:  les  armées  ennemies  allaient  rec(>ni- 
meneer  la  eampa'jcne  suivante,  en  partant  de  Quc'hcc 
et  du  lac  (^haniplain,  leur  marche  sur  Montri-al;  t'"4'- 
tait  la  fin  di;  la  lutte  et  la  chute  fatale  de  la  colonie  si 
de  puissants  renforts  n'arrivaient  pas  de;  France. 

Le  chevalier  de  Lévis  éci^.it  le  1"  octobre  175!)  au 
maréchal  d(!  Helle-Isle  pour  lui  rendre  compte  des 
opérations  accomplies  et  lui  dé[)eindre  l'extrême  dé- 
tresse dans  hupielle  se  trouvait  le  (lanada;  sa  lettre 
se  termine  en  ternies  d'une  navrante  tristesse  : 

«  11  faut  convenir  (pje  nous  avons  été  bien  malheu- 
reux. Au  moment  où  nous  devions  (espérer  de  voir 
linir  la  campa^f-ne  avec  gloire,  tout  ti  touriu'  contre 
nous;  une  bataille  perdue,  une  retraite  aussi  préci- 
pitée que  honteuse  nous  ont  réduits  au  point  où  nous 
en  sommes.  On  impute  à  INL  de  Montcalm  d'avoir  trop 
divisé  l'armée  et  d'avoir  attaqué  trop  tôt  les  ennemis 
sans  avoir  rassemblé  toutes  les  forces  cpiil  aurait  pu 
avoir.  Je  dois  à  sa  mémoire,  pour  assurer  la  droiture 
de  ses  intentions,  de  dire  (|u'il  a  cru  ne  pouvoir  faire 
mieux;  mais  malheureusement  les  généraux  ont  tou- 
jours tort  quand  ils  sont  battus. 

«  Je  ferai  tous  mes  efforts,  conjointement  avec 
M.  de  Vaudreuil,  pour  soutenir  cet  hiver  le  reste  de 
cette  malheureuse  colonie  et  attendre  les  secours  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  de  nous  envoyer  dans  les  pre- 
miers jours  du  hiois  de  mai...  Faute  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  il  nous  sera  impossible  de  faire 
aucune  expédition  ni  entreprise  cet  hiver;  bien  heu- 
reux si  nous  pouvons  nous  soutenir.  Nous  Unirons  de 
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mangor  la  plus  grande  partie  du  roslo  des  bœul's  vA, 
chevaux.  Nous  aurons  à  nourrir  dans  les  postes  de 
trois  à  quali'e  mille  personnes,  y  compris  les  sau- 
vages, ce  c(ui  achèvera  de  consommer  le  peu  de  res- 
sources qui  pourront  rester  dans  la  ccdonie.  Si  le  roi 
ne  juge  pas  devoir  nous  donner  du  secours,  je  dois 
vous  prévenir  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  nous 
à  la  lin  du  mois  de  mai.  Nous  serons  obligés  de  nous 
rendre  par  misère  manquant  de  tout,  il  nous  restera 
du  courage,  sans  aucune  ressource  pour  le  mettre  en 
usage.  » 

Quelques  semaines  après,  le;  10  novembre,  le  gé- 
néral adressait  au  duc  de  Choiseul,  ministre  des  Af- 
faires étrangères,  un  dernier  appel  : 

«  C'est  beaucoup,  lui  dit-il,  que  d'avoir  résisté  aux 
grandes  forces  qui  nous  ont  attaqués  et,  après  toutes 
nos  infortunes,  de  conserver  le  centre  du  Canada;  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  le  défendions  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  mais  si  vous  ne  faites  pas  la 
paix  d'ici  au  printemps,  il  ne  faut  plus  compter  sur 
nous.  » 
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uÉBKC,  bombardé  pendant 
deux  mois,  était  pris;  les 
campagnes  avaient  été  ravag'ées, 
les  fermes  brûlées,  les  bestiaux 
abattus  pour  la  subsistance  des 
armées,  les  caches  faites  dans 
les  bois  détruites  par  Tennemi  ;  le  pays,  épuisé  et 
sans  ressources,  voyait  ses  communications  inter- 
ceptées avci  la  France,  la  Louisiane  et  les  pays  d'en 
haut;  habitants  et  soldats  mouraient  de  faim;  tout 
semblait  fini.  Les  trois  armées  anglaises  arrêtées 
dans  leur  marche  par  la  mauvaise  saison  et  la  résis- 
tance acharnée  qui  leur  avait  été  opposée  n'avaient 
plus  qu'à  se  rejoindre  sous  les  murs  délabrés  de  Mont- 
réal. Personne  n'imaginait  en  Europe  qu'une  poignée 
d'hommes,  réduits  à  la  dernière  extrémité,  à  qui  toute 
espérance  semblait  interdite,  oseraient  songer  à  re- 
tarder une  destinée  inévitable.  C'est  cependant  l'éton- 
nant spectacle  auquel   nous  allons  assister. 
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liC  clicvalicr  de  lii'vis,  en  qui  survivait  rindompta- 
ble  énergie  deMonlcalm,  conçut  l'ciudacieux  projet  de 
se  porter  sur  Québec  dès  que  les  grands  l'roids  seraient 
passés,  de  surprendre  les  Anglais  et  d'enlever  la  ville 
avant  l'arrivée  des  secours  qu'ils  attendaient  d'Kurope. 

Des  reconnaissances  poussées  pendant  lliiver  jus- 
qu'aux abords  de  Québec  empêchèrent  l'ennemi  de  s'é- 
tendre au  loin  pour  se  ravitailler;  toutes  les  embar- 
cations que  l'on  put  trouver  furent  réunies  en  arrière 
jusqu'à  Montréal;  les  troupes  disséminées  chez  les  ha- 
bitants pour  leur  permettre  de  vivre  furent  exercées  et 
soumises  à  une  sévère  discipline;  les  miliciens,  réunis 
aux  soldats  réguliers,  fureni  habitués  aux  mômes  ma- 
nœuvres ;  tous  les  préparatifs  s'achevèrent  avec  rapi- 
dité sous  l'impulsion  vigoureuse  du  général  et  du  gou- 
verneur que  le  chevalier  de  Lé  vis  avait  convaincu  de 
la  nécessité  de  reprendre  Québec  à  tout  prix  si  l'on 
voulait  éviter  d  être  écrasé  au  printemps  par  l'ennemi. 

Le  29  mars  17()(),  à  la  veille;  de  commencer  les  opé- 
tions  qu'il  projetait,  Lévis  adressa  aux  commandants 
de  bataillons,  avec  prière  de  la  communiquer  à  leurs 
officiers  et  aux  soldats  sous  leurs  ordres,  une  lettre 
({ui  affermit  tous  les  courages,  prépara  les  cœurs  aux 
plus  rudes  efforts  et  qui  reste  comme  une  des  plus  ad- 
mirables pages  de  cette  histoire  : 

«  Nous  touchons  au  moment  où  l'armée  va  s'assem- 
bler et  marcher.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  pris 
tous  les  arrangements  nécessaires  pour  que  votre  ba- 
taillon soit  en  état  de  tout  point,  ainsi  que  les  miliciens 
qui  sont  commandés  pour  y  servir,  pour  partir  au  pre- 
mier ordre  que  je  puis  vous  envoyer  d'un  moment  à 
l'autre.  Notre  départ  dépend  de  la  fonte  des  glaces, 
pour  profiter  de  l'instant  où  la  navigation  sera  libre; 
car  il  est  très  important  que  l'armée  soit  rendue  devant 
Québec  avant  que  les  ennemis  aient  pu  travailler  à  des 
ouvrages  extérieurs. 
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«  11  est  inutile  que  jo  ronouvollo  aux  t  roupos  lo  zMc 
avec  lequel  elles  doivent  se  porter  à  cette  expédition 
dont  dépendent  le  salut  de  la  colonie,  la  gloire  des 
;  armes  du  roi  et  même  celle  de  chacun  en  particulier. 
Nous  devons  aussi,  par  une  entreprise  audacieuse, 
mar([uer  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  la  co- 
lonie (pii  nous  nourrit  depuis  le  temps  que  nous  y 
sonmies.  I.es  habitants  ont  reçu  nos  soldats  comme 
leurs  enfants,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  louer  de 
l'amitié  et  de  rattachement  que  nous  avons  reçu,  tant 
en  général  ([u'en  particulier,  de  tous  les  Canadiens. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  M.  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  envoie  des  ordres  aux  capitaines  des 
côtes  pour  l'aire  fournir  huit  jours  de  vivres  à  compter 
du  jour  du  départ  à  tous  les  soldats  et  miliciens  (jui 
composent  votre  bataillon,  .le  vous  prie  de  les  préve- 
nir qu'ils  doivent  s'attendre  à  faire  une  campagne  dure. 
Je  ne  vois  la  subsistance  bien  assurée  ({u'en  pain,  et 
lorsque  nous  serons  devant  Québec  nous  ne  mange- 
rons, soit  en  cheval  ou  en  bœuf,  (|ue  la  viande  que 
nous  pourrons  avoir.  Ceux  qui  pourront  emporter 
quelques  douceurs  feront  bien  de  les  prendre. 

«  Je  vous  prie  d'inspirer  d'avance  la  plus  exacte  dis- 
cipline dans  votre  bataillon  et  d'y  tenir  la  main.  Nous 
avons  à  combattre  des  troupes  qui  lobservent  et,  pour 
les  vaincre,  il  ne  faut  pas  s'écarter  de  ce  principe.  » 

Alin  d'éviter  toute  confusion  dans  la  marche  et  dans 
le  combat,  des  instructions  furent  rédigées  par  le  che- 
valier de  Lévis  et  remises  aux  officiers  des  troupes 
régulières  et  des  milices.  Leur  esprit  se  résume  dans 
l'article  (>  ainsi  conçu  : 

«  La  force  de  l'infanterie  consiste  dans  la  discipline 
et  l'ordre.  Messieurs  les  commandants  des  corps  et 
officiers  en  général  doivent  donner  leurs  attentions  et 
applications  pour  mettre  en  vigueur  ces  deux  points, 
malheureusement  trop  négligés  dans  nos  troupes;  ils 
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(loivonl  KOiivont  inspirer  aux  soldais  que  la  victoire  et 
leur  surelé  en  dépendent;  que  l»»ule  Ironpe  dispersée 
est  j)resqiie  toujours  battue  et  souvent  détruite;  qu'ils 
doivent  étn?  attentifs,  faire  silenee  et  se  posséder  pour 
exécuter  les  ordres  de  ceux  qui  les  commandent,  ne 
faire  feu  que  sur  leur  ordi*e,  quand  bien  même  ils 
verraient  tirer  partout  ;  leur  inspirer  que,  pour  leur 
lionneur,  la  p^loire  des  armes  et  le  salut  du  pays,  ils 
doivent  chercher  à  réparer  la  perte  du  l'A  septembre, 
et  se  souvenir  que  ce  sont  les  mêmes  ennemis  qu'ils 
ont  eu  à  combattre  à  Choua^uen,  au  fort  William 
Henry  et  à  Carillon.  » 

lia  dernière  armée  de  la  colonie,  enflammée  d'ardeur, 
était  réunie  le  17  avril  à  Montréal  et,  au  milieu  de  la 
débâcle  des  glaces,  commençait  le  20  à  descendre  le 
fleuve  sur  les  fréfi^ates,  les  bâtiments  et  les  embarca- 
tions rassemblées  pour  la  transporter  à  proximité  de 
Québec.  Elle  se  composait  diaprés  l'état  dressé  par  le 
général,  de  : 

3. ()10  soldats  des  régiments  de  la  Reine,  de  ï.angue- 
doc,  de  la  Sarre,  de  Béarn,  de  Royal-Roussillon  et  de 
Guyenne,  avec  279  officiers  ; 

2.821  miliciens; 

200  sauvages  et  352  non  combattants,  chirurgiens, 
domestiques,  employés. 

C'était  tout  ce  qu'il  avait  été  possible  de  concen- 
trer pour  l'expédition  projetée. 

En  arrivant  à  la  pointe  aux  Trembles,  on  trouva  le 
fleuve  encore  plein  de  glaces  ;  il  faisait  un  froid  terri- 
ble et  l'armée  dut  s'arrêter  pour  prendre  des  vivres  et 
des  munitions  réunies  en  cet  endroit.  Le  20,  les  em- 
barcations purent  descendre  jusqu'à  Saint-Augustin, 
et  les  soldats  qui  les  montaient  les  traînèrent  sur  les 
glaces  accumulées  le  long  de  la  rive  pour  les  mettre  à 
terre;  l'armée  débarquée  n'emporta  que  des  vivres, 
des  munitions  et  trois  pièces  de  canon.  M.  de  Bourla- 
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maquo  l'ut  cnvoyô  ave<'  unci  iivant-«jfar(lo  do  sauvages, 
do  grenadiers  et  un  délaclioniont  d'arlillorio  pour  éta- 
blir des  ponts  sur  lu  rivière  du  Cap  Rouge  que   les 


Le  c'ievalier  de  Lcvis. 


troupes  traversèrent  pendant  la  nuit,  par  un  orage  af- 
freux. Elles  étaient  le  matin  dans  un  état  pitoyable, 
et  le  général  dut  les  laisser  reposer  dans  les  habita- 
tions en  ruines  des  alentours. 

Il  espérait  surprendre  les  Anglais  par  la  rapidité  de 
sa  marclie  et  enlever  un  de  leurs  corps  cantonné  aux 
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abords  du  Ca]>  llouge;  mais  par  un  do  ces  liasards 
qui  déconcertent  les  mesuras  les  mieux  prises,  l'en- 
nemi, slupélié  de  tant  d'audace,  avait  appris  l'arrivée 
ù  quelques  heures  de  Québec  de  l'aruiée  i'ran(;aise. 

Voici  comment  se  produisit  cet  incident  cpii  eut  les 
suites  les  plus  g'raves  au  point  de  vue  du  résultat  fi- 
nal des  opérations,  en  permc^ttant  à  l'ennemi  de  sau- 
ver un  de  ses  corps  et  de  se  renfermer  dans  Québec 
pour  y  soutenir  un  siège. 

Kn  arrivant  au  Cap  Rouge,  un  des  bateaux  portant 
les  troupes  avait  été  renversé  par  le  choc  d'énormes 
glaçons.  Les  artilleurs  qui  le  montaient  se  noyèrent; 
un  seul  se  sauva  en  sautant  sur  un  glaçon  et  l'ut  em- 
porté par  le  courant  sans  pouvoir  rejoindre  la  berge. 
11  descendit  ainsi  le  fleuve  au  milieu  de  la  débâcle,  à 
demi-mort  de  froid  et  de  fatigue.  Lorsqu'il  passa  de- 
vant Québec,  les  Anglais,  émus  de  compassion,  en- 
voyèrent des  canots  à  son  secours  et  parvinrent  dif- 
ficilement à  le  sauver,  car  les  bords  du  Saint-Laurent 
étaient  encore  gelés.  Réconforté  avec  des  cordiaux, 
il  commençait  à  respirer  et  à  recouvrer  ses  sens  lors- 
qu'ils lui  demandèrent  d'où  il  venait  et  qui  il  était.  «  11 
répondit  innocemment  qu'il  était  un  artilleur  de  l'ar- 
mée de  M.  de  Lévis  au  Cap  Rouge.  D'abord,  ils  crurent 
qu'il  rêvait  et  que  les  soulîrances  qu'il  avait  éprouvées 
sur  leileuve  lui  avaient  tourné  latele.  Mais  après  avoir 
constaté  que  ses  réponses  étaient  toujours  les  mêmes, 
ils  furent  convaincus  de  sa  véracité  et  un  peu  confondus 
d'avoir  une  armée  française  à  trois  lieues  de  Québec 
sans  en  avoir  la  moindre  information.  Tous  les  soins 
pour  lui  sauver  la  vie  furent  inutiles  ;  il  mourut  un  mo- 
ment après  avoir  révélé  cet  important  secret.  »  (Cam- 
pagne du  Canada,  1760,  relation  anglaise.) 

Murray,  ainsi  prévenu  de  l'approche  de  l'armée  de 
Lévis,  avait  aussitôt  concentré  ses  troupes  dans  Qué- 
bec et  pris  toutes  ses  dispositions  pour  repousser  les 
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l*^*an(;ais.  Jl  lit  rliassnr  les  liabitaïUs  do  la  ville  po)ir 
éviter  toute  trahison  de  Icui*  part.  <(  Les  soldats  de  la 
garnison,  quoique  accoulumés  à  loutes  les  horreurs 
de  la  «guerre,  ne  purent  voir  sans  rrnotion  ces  infortu- 
nés, honimes,  l'enimes.  vieillards,  enfants,  s'éloi«^'ner 
de  leurs  murailles,  sans  savoir  où  adresser  leurs  pas, 
dans  un  pays  dévasté  et  réduit  à  la  dernière  misère.  » 
(Garneau.) 

Trois  mille  hf'mmes  de  la  garnison  occupèrent,  avec 
plusieurs  pièces  d'artillerie,  les  hauteurs  de  Sainte- 
Foye  devant  Québec,  depuis  l'église  jus([u'à  la  roule 
de  Suède.  Les  Français  ne  pouvaient  déboucher  du  bois 
marécageux  ([ui  les  couvrait  pour  aboru^r  l'eimemi 
({uen  se  massant  sur  le  grand  chemin  et  en  s'exposant 
au  feu  des  troupes  retranchées  dans  l'église  et  dans  les 
habitations  voisines.  Une  attaque  de  front,  dans  ces 
conditions,  sans  artillerie,  avec  des  bataillons  formés 
partie  des  troupes  régulières  partie  de  miliciens,  pou- 
vait être  dangereuse  et  aboutir  à  un  échec  irrépa- 
rable. 

Lévis  eut  l'heureuse  idée  de  se  porter  avec  le  gros 
de  ses  forces  sur  le  liane  gauche  de  Murray  dont  il 
tournait  ainsi  la  position.  Dès  que  les  ombres  de  la 
nuit  dérobèrent  ses  mouvements  aux  Anglais,  il  donna 
l'ordre  à  ses  troupes  de  gagner,  à  travers  le  bois  dont 
elles  longeaient  la  lisière,  la  route  de  Sainte-Foye. 

Menacé  par  ce  mouvement  d'être  coupé  de  la  place, 
Murray  fit  rétrograder  ses  troupes  dont  une  partie 
rentra  dans  Québec  pendant  que  le  reste  occujjait  les 
hauteurs  en  avant  de  la  ville  pour  observer  l'adver- 
saire. 

La  journée  du  27  se  passa  en  escarmouches;  le  che- 
valier de  Lévis  concentrait  ses  troupes  dont  la  marche 
était  retardée  par  le  mauvais  temps  et  une  pluie  con- 
tinuelle qui  détrempait  les  chemins  et  les  rendait  à 
peu  près  impraticables.  Le  28,  Murray  voulant  pro- 
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filer  (1(^  (•<'  <|iio  loiitt'  l'uriiKM^  fraïK^aiso  n'rlait  pas 
oncorn  réiinio  poiii'  ral(a(jU(T  au  miliou  do  sa  conccn- 
iralion  dans  les  |)l,'iiii('s  <l'Al)raliani.  sorlil  avec.  (on(<;sa 
garnison  coinposrc  de  sept  milh;  liominos  do  li'Oii|)os 
(''prouvées,  no  laissant  dans  la  ville  cpio  (jualro  à  cinq 
cents  s(>l(lats  cliarp^ôs  dv  oar<lor  les  remparts  pendant 
qu'il  allait  tenter  lo  sort  dos  armes.  Il  avait  avec  lui 
vingt-deux  bouches  à  l'eu  et  comptait  accabler  avec 
SOS  troupes  fraîches  une  armée  harassée  par  la  fati- 
gue et  lo  nuuivais  temps.  11  y  aurait  réussi  sans  l'ha- 
bileté et  lo  sang-froid  du  chevalier  de  l.évis. 

Celui-ci,  croyant  d'abord  h'S  Anglais  décidés  à  son 
tenir  à  la  dél'onso  de  la  place,  avait  donné  l'ordre  de 
marcher  en  avant  pour  arriver  de  bonne  heur<î  à 
l'anse  au  h\>ulon  où  les  chaloupes  et  les  berges  d(î- 
vaient  achever  lo  débarquement  de  son  matériel.  Kn 
allant  reconnaîti'o  avec  son  état-major  les  positions 
(pi'il  comptait  l'aire  occuper  à  ses  tn>upes,  il  aponjut 
une  forte  colonne  ennemie  qui  sortait  de  la  ville  pour 
se  former  on  bataille  du  coteau  do  Sainte-Geneviève  à 
la  falaise  bordant  le  fleuve  Saint-J. auront.  Il  fit  occu- 
per aussitôt  par  son  avant-garde,  à  droite,  une  re- 
doute élevée  l'année  précédente  par  les  Anglais  près 
do  la  côte  du  Foulon,  et,  à  gauche,  un  moulin  et  di- 
vers bàlinu^nts  sur  lo  chemin  do  Sainle-Foyo.  Le  reste 
de  l'armée  arrivait  à  peine  sur  le  lorrain  lorsque  les 
Anglais  attaquèrent  le  moulin  qui  couvrait  la  route  par 
laquelle  dél)ouchaiont  les  Français. 

Murray  voulait  enlever  ce  point  avec  dos  forces  su- 
périeures pour  se  jeter  ensuite  sur  le  centre  de  l'armée 
française,  l'enfoncer  et  couper  son  aile  droite  qu'il 
aurait  écrasée. 

Evitant  une  attaque  à  laquelle  n'auraient  pas  résisté 
les  cinq  compagnies  de  grenadiers  qui  gardaient  le 
moulin,  Lévis  les  fit  reculer  jusqu'à  l'entrée  du  bois 
pendant  qu'il  pressait  la  marche  en  avant  de  ses  der- 
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nli'i'os  bpi|4'a(les.  Celles-ci  arrivées  sur  le  clianii»  (h' 
l>alailli>.  il  les  lam.a  à  l'assaiil  d<'  la  posilinn  <|iii'  l'eu- 
nonii  (K'cuj>ail  lui-même  avec  prescjue  (ouïes  ses  forces 
et  la  plus  j^raïKle  partie  de  sou  arlilli'rie.  Les  j;reua- 
<liers  alKirdèreul  les  Anj^lais  au  pas  d(»  charge,  eullui- 
tèrent  les  réj^iuienls  écossais  cl  enlevèrent  le  moulin 
à  la  bavouncHe. 

Attaqués  à  leur  tour  par  les  bataillons  ennemis  re- 
formés en  arrière,  ils  durent  reculer  pour  revenir 
encore  à  la  cliarf^-e  et  reprendre  le  moulin  dans  lc(pu'l 
ils  pui'ent,  celte  fois  se  maintenir. 

Tout  Teflort  des  An«»lais  sur  la  droite  était  bi'isé-. 
Lévis  prolite  de  ce  «ju'ils  ont  alîaibli  leur  j^'auclie  [xmr 
atta([uer  à  fond  de  ce  coté.  Ses  troupes,  eutraint'cs 
par  leurs  oflicicrs,  s'élancent  sur  l'ennemi,  et  aj)rès 
lavoir  ébranlé  par  leur  feu,  s<\ jettent  sur  lui  à  la 
bayonnette,  l'enfoncMMit  et  le  poui'suiveul  avec  acliar- 
nemenl.  Les  fuyants  se  sauvent  vers  le  centre  dont  ils 
interrompent  le  feu  et  où  ils  propa^H-nt  le  désordre. 
Lévis  fait  alors  charger  sa  gauche  qui  culbuter  à  son 
tour  la  droite  ennemie  et  la  poursuit  la  bayonnette 
dans  les  reins. 

La  déroute  des  Anglais  est  complète.  Ils  se  précipi- 
tent vers  la  ville  dont  la  proximité  leur  permet  de  re- 
joindre les  remparts.  Leur  fuite  même  les  préserve 
d'un  désastre,  car  Lévis  espéraitles  tourner  s'ilsavaient 
tenu  pied  et  les  rejeter  sur  la  rivière  Saint-Charles. 
Ils  laissaient  entre  les  mains  du  vainqueur  artillerie, 
munitions,  outils,  morts  et  blessés.  Près  du  quart  de 
leur  effectif  avait  été  tué  ou  mis  hors  de  condjat.  Si 
les  Français  avaient  pu  attaquer  la  ville  sur-l(?-cliamp 
elle  serait  probablement  retombée  en  leur  pouvoir, 
car  la  confusion  y  était  telle  que  les  remparts  étaient 
abandonnés  par  les  fuyards  réfugiés  jusque  dans  la 
basse  ville,  et  que  les  portes  restèrent  ([uelipie  temps 
ouvertes.   Mais  les   vainqueurs   étaient  harassés   de 
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l'iilii^'iio;  ItMii's  forcPsrpiiistM'H  îk^  \o\iv  pcrmcllaiciil  pas 
iU'  «'(Uilimicr  la  poiirsiiilc;  ils  avaient  vie  aussi  Ires 
rpnnivc'S.  cai'  dans  rarlioii  <|iii  avait  diirù  plus  do 
trois  licni'cs  ils  avaient  perdu  sept  cents  liomiiies  et 
cent  (piatre  ol'lieiei's  Iik's  on  blesst'S. 

Le  s|»eelael(>  du  champ  de  halailh»  était  eiïroyahli'. 
«  Deux  nulle  cinc]  ceids  hommes  avaient  ét(''  alleinis 
par  les  feux  et  le  l'ei*  dans  un  espace  relalivenient  res- 
sei'iM'.  L'eau  et  la  nei}4'e,  qui  couvi'ai<'nt  le  sol  par  en- 
di'(»its.  étaient  rou^^ies  de  sanjj;'  (pie  la  l'M'i'e  «^ch'e  ne 
pouvait  hoire,  (;t  ces  malheui'cux  na|^'oaiont  dans  des 
mares  horrii)les  où  l'on  enfonçait  jusipi'à  mi-jamhe.  » 

Les  hlossés  rran(;ais  furent  port(''s  à  l'hôpital  sur  les 
bords  de  la  rivière  Saint-(!harlos.  '<  Il  faudrait  une 
autre  plume  cpio  la  mieinie,  écrivait  une  rclij^ieuso, 
pour  peindre  les  horreurs  que»  nous  eûmes  à  voir  et  à 
entendre  pendant  vinj^t-quatre  hennis  (jue  dura  le 
trans|)ort H  faut  dans  ces  moments  une  force  au- 
dessus  de  la  nature  pour  pouvoir  se  soutenir  sans 
mourir.  Après  avoir  dressé  plus  d(î  cinq  cents  lits  (pio 
nous  avions  eus  des  ma«(asins  du  roi,  il  restait  encore 
de  ces  pauvres  malheureux  à  placer.  Nos  g-rauf'TS  et 
nos  étables  en  étaient  remplies.  Nous  avions  dans 
nos  inlirmcries  soixanle-douz»'  ofïiciers  dont  trente- 
trois  moururent.  On  ne  voyait  que  bras  et  jambes  cou- 
pés. Pour  surcroît  d'aflliction,  le  lin^o  nous  man- 
({ua;  nous  fûmes  obligées  de  donner  nos  draps  et  nos 
chemises.  »  iriarnoau.) 

Des  hauteurs  (pie  les  Anglais  avaient  abandonnées 
on  découvrait  les  remparts  de  (Québec.  Le  chevalier 
de  ïiévis,  aussitcU  après  la  retraite  de  rennemi,  se  hâta 
do  les  occuper.  Après  avoir  reconnu  les  abords  de  la 
place,  il  lit  commencer  une  parallèle  à  500  mètres  du 
rempart.  Trois  batteries,  une  de  six  pièces,  une  de 
quatre  et  la  dernière  de  trois  y  lurent  installées  avec 
des  dirticultés  inouïes,  car  on  cheminait  sur  le  roc  et  il 
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fiillail  îipporlcr  la  Icrrc  de  In-s  loin  dans  des  sacs. 
Deux  niorlicrs  ('(unplùlaicnl  loiil  le  malérifl  de  sirj^o 
(ju'il  avait  Olv  possii»!»'  de  (rainer  jus<|ii'aux  tnincliécs. 

I/cnncini  (l('>nias((na  soixante  inrcfs  <!(>  canon  sur  les 
fronts  alla(|H(''s,  et  son  arlilleric,  servie  avtu'  la  [)lns 
•grande  vivaeilt'.  non  seidemcnl  relarda  les  travaux 
d  approche,  mais  ohlii^ea  plusieurs  fois  les  troupes 
]>lacées  en  ai'rière  des  hauteurs  à  (lécanip«M*. 

Murray,  inal«;ré  sa  (h'faile,  était  (h''t<'rn»iné  à  op|)o- 
ser  la  plus  vij^'oureuso  résistanct»  aux  Fi'an<;ais.  Dès  lo 
lendemain  de  sa  rentri-e  dans  Quéhec.  il  avait  expé- 
dié un  navire  chargé  de  prévenir  la  (h)tl(î  anj^laise  «lu 
péril  (pii  le  mena(;ait,  et  il  avait  adressé  à  ses  s(ddats 
une  j)roclanïalion  destinée  à  relever  leur  c<»ur'Jige 
ahattu  : 

«  La  journée  du  28  avril,  leur  disait-il,  a  été  mal- 
heureuse pour  nos  armes;  mais  les  affaires  ne  sont  pas 
si  désespérées  qu'elles  ne  se  puissent  répai'er  encore. 
Je  connais  par  expérience  hi  bravoure  des  troupes 
que  je  commande:  elles  sauront  faire  tous  leurs elTorts 
pour  regagner  ce  ([u'elles  ont  perdu.  Une  Hotte  est  at- 
tendue; des  renforts  nous  arrivent.  J'invite  les  oflicii'rs 
et  les  soldats  à  jupporter  leurs  fatigues  avec  patience 
et  à  s'exposer  courageusement  à  tous  les  périls.  Ils  se 
rappelleront  qu'ils  se  doivent  à  leur  pays  et  à  leur 
roi.   » 

11  lit  compléter  les  foi'tifications  du  coté  menacé  par 
les  travaux  d'approche  desF'rançais,  renforcer  les  para- 
pets par  un  remblai  de  fascines  et  de  terre,  et  garnir 
les  remparts  de  cent  quarante  pic'ces  de  gros  calil)re 
empruntées  aux  batteries  du  port,  devenues  inutiles. 

Lévis  n'avait  pour  répondre  à  celle  fornddable  artil- 
lerie que  ses  quinze  ])ièces,  dont  la  plupart  furent 
l)ientothorsde  service.  Le  man(|uede  poudre  et  d(!  bou- 
lets était  tel  que  chaque  pièce  n'avait  ([ue  vingt  coups 
à  tirer  par  jour.  Tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire, 
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(liiiis  (le  pareilles  ('ondilions.  c'éljiil  de  se  niiiinlenir 
dans  les  relramliemeiils  élevés  à  la  liàle  devaiil  la 
ville  et  d'aHi'iidre  ainsi  les  secours  si  iiislamnieiil  sol- 
licih's  du  iiiinislère.  Le  .'{0  avril,  Lévis  é-erivait  à 
V^aiidreuil    : 

«    J)n  camp   sous  (Mu'hec. 

('  î.es  ennemis  «Ic-niascpienl  beaucoup  d'embrasures, 
<*(>  «pii  nous  annonce  un  l'eu  considé'rable  de  leur  pari. 
Tout  cela  ne  sérail  rien  si  nous  avions  l'arlillerie  et 
les  nmnilions  néc(>ssaires  pour  leur  répondre:  mais 
il  faut  espi'rer  (pi'il  nous  viendra  «ph'bpie  cboS(>  de 
l^'raïu'c.  Si  noire  faible  artillerie  pouvait  ouvrir  le  mur. 
je  v<Mis  assure  cpie  j'y  «grimperais  le  premier  vl  qu(;  le 
siu'cès  iw  dc'pendia  ni  denu)i,  ni  des  troupes,  cpii  sont 
très  l)ien  disposc'es.  » 

Les  Anglais,  d((  leur  Cob',  démoralisés  pai'leur  san- 
glante défaite,  n'osaient  plus  se  basarder  à  attacjuer 
les  b'i'ancais:  leurs  bopitaux  étaient  enc(uul)rés  de  ma- 
lades et  de  blessés,  et  ils  n'es|)(''raient  leur  salut  cpie  de 
la  Hotte  dont  on  leur  faisait  entrevoir  la  procbaine  ar- 
rivée. 

(Ibîuiue  jour,  dès  les  pr(.'niières  lueurs  de  l'aube, 
assiéj^'cants  et  assié;^és  re<.;a niaient  avec  anxiété  dans 
la  direction  du  fleuve,  i^e  \)  mai,*  ils  voyaient  poindre 
à  l'borizou  une  voile  qui  remontait  le  Saint-Laurent. 
Une  véritable  an<4'oisse  élrei^-nit  b)us  les  cceurs. 

Bientôt,  on  distin*»'ua  \c  ^réement  du  navire:  c'était 
une  fré«^ate. 

«  Nous  reslAnies  quelque  temps  en  suspens  —  dit  le 
cajntaine  Knox,  de  l'armée  assiégée  —  n'ayant  pas  assez 
d'yeux  pour  la  re^'-arder;  mais  nous  fûmes  bientôt 
convaincus  qu'elle  était  anglaise.  On  ne  peut  exprimer 
l'allégresse  ([ui  transporta  la  garnison.  (Jflieiers  et 
soldats  montî'rent  sur  les  remparts  faisant  face  aux 
Français  et  poussèrent  pendant  plus  d'une  lieure  des 
luuirras  continuels  en  élevant  leurs  chapeaux  en  l'air. 


Lt  ville,  \r  camp  ciincini,  le  port,  les  canipjipfin^s  voi- 
Nincs  à  pliisinii's  liciit^s  de  distance  n'Imlircnl  de  iius 
cris  cl  du  l'oulciiiciil  de  nos  canons,  cur  l<>  soldai,  dans 
le  délire  de  sa  Joie,  ne  se  lassait  point  de  lirer.  Mnlin, 
il  «»st  impossible  <le  se  l'aire  une  id»'-»'  dr  notre  alli'- 
•^resse  si  l'on  n'a  pas  sontïei'l  les  cxlrc'mités  d'unsicj^-e 
et  si  l'on  ne  s'est  pas  vu.  avec  de  braves  com[)agnons 
d'armes,  cxpost'  à  une  mort  cruelle.  » 

La  joie  déliraid(^  dont  lt'-moi<;'ne  rauleur  de  ce  pas- 
sade di'nionli'c  combien  avaient  été  grandes  les  crain- 
tes des  assiégés. 

(liiez  les  Fi'ancais,  si  la  di'ceplion  fntprolonde,  ils 
n'en  laissèrent  rien  paraître;  et  conliimùrent  avec  plus 
de  vigueur  leur  l'eu  contre;  les  l'ortilicalions.  Mais  U\ 
15  mai,  deux  jmtres  navires  anglais  mouillaient  de- 
vant ()uél)ec  et  d(''i>ar([uaient  l«'s  t'enl'orts  cpi'ils  ame- 
naient à  la  garnison. 

lii'vis.  désespéré,  craignant  d'être  coupe''  dans  sa  re- 
traite, [)ril  le  parti  de  lever  le  siège  cl  de  se  retirer 
encore  une  l'ois  derrière  la  rivière  .lacepies  Cartier,  il 
donna  l'ordre  aux  bAtiments  j)orlant  les  vivres  de  re- 
monter le  lleuvc  et  aux  deux  frégates  de  suivre  les 
embarcations.  Puis,  à  la  miil,  il  lit  jeter  1  artillerie, 
(pi'il  ne  pouvait  emp(>rler,  en  l)as  de  la  l'alaise.'  près  de 
l'anse;  au  Foulon,  dislribue'r  juix  trempes  le'S  jipprejvi- 
sionne'menls  qui  restaient  et  e'e>nime'ncer  la  re'li-aite' 
(pi' il  cHectua  sans  être  incpiiélé. 

Quant  aux  batime'uts  et  aux  frégates,  à  pe'ine  appa- 
re'illaie'ut-ils  qu'ils  étîiienl  pe)ursuivis  par  plusie'iirs 
vaisseaux  anglais  et  e>bligés  de'  séclioue'r  pe)ur  éviter 
de  te)mber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Se'ul  Vau((uelin,  sur  IW/iilanfe,  se)utint  penelant 
deux  heures  une  lutleî  acharnée  contre  ses  agresse'urs 
ctcemtinua  son  feu  jusqu'à  ce  epi'il  n'eût  [)lus  ni  pein- 
dre ni  boulets.  I^a  me)itié  de  son  équipage  était  hors 
de-  ceimbat.   11  lit  débarepier  les  hommes  ence)re  vali- 
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des  en  les  invilanl  à  rejoindre  l'armée  et  resta  sur  son 
bâtiment,  avee  les  blessés  et  les  morts,  maintenant 
fièrement,  sons  le  feu  d(!  leimemi  auquel  il  ne  pouvait 
plus  répondre,  son  pavillon  llottantau  vent.  Sommé  de 
l'abattre  ou  de  tirer,  il  répondit  aux  Anglais  que  s'il 
avait  eu  de  la  poudre  il  n'aurait  pas  attendu  leur  avis 
pour  continuer  le  feu  sur  leurs  vaisseaux;  que  pour 
son  pavillon,  il  avJiil  toujours  abattu  celui  des  autres 
et  qu'on  pouvait  amener  kî  sien,  mais  cpi'il  ne  l'abaisse- 
rait pas  lui-même  devant  l'ennemi.  L'amiral  anglais 
rendit  bommage  à  ce  noble  adversaire  en  lui  accor- 
dant sa  lil)erlé  et  en  le  faisant  reconduire  en  France. 

Yau([uelin  devait  y  trouver  comme  ministre  ce 
même  Berrver  que  13ougainville  avait  vainement  sup- 
plié de  venir  en  aide  au  Canada.  La  duchesse  de  Mor- 
temart  lit  une  démarche  en  faveur  de  l'intrépide 
marin  auprès  de  l'indigne  protégé  de  la  Pompadour; 
elle  en  reçut  cette  réponse  qui  ne  donne  que  trop  la 
mesure  de  l'esprit  qui  régnait  «ilors  dans  la  marine  de 
guerre  : 

«  Madame,  je  sais  très  bien  que  M.  Vauquelin  a 
servi  le  roi  merveilleusement  comme  un  héros  ;  mais 
il  n'est  pas  gentilhomme  de  naissance,  et  je  dois  pour- 
voir aux  demandes  d'un  grand  nombre  d'officiers  de 
grande  famille.  Il  s'est  formé  dans  le  service  mar- 
chand ;  qu'il  y  retourne  !  » 

Lévis,  après  s'être  rendu  compte  des  vivres  qui  res- 
taient et  avoir  examiné  la  situation  de  l'armée,  dont 
la  plupart  des  Canadiens,  voyant  tout  perdu,  avaient 
quitté  les  rangs  pour  retourner  chez  eux,  laissa  un 
corps  de  dix-huit  cents  hommes  au  fort  Jacques  Cartier 
et  partit  pour  Montréal  où  il  arriva  le  29  mai.  Toutes 
les  ressources  de  la  colonie  en  poudre,  vivres  et  artil- 
lerie avaient  été  épuisées  pour  le  siège  de  Québec,  les 
mauvais  temps  qui  avaient  accompagné  la  retraite  et 
le  défaut  de  moyens  de  transport  avaient  obligé  d'à- 


—  121  — 

Ixmdonncr  on  route  lo  matériel  Iraiiu' jiis(|u'aux  Iran- 
clit'cs;  les  troupes  qui  restaient  à  la  disposition  du 
général  se  trouvaient  dans  le  plus  complet  dénuernenl  ; 
les  bataillons  étaient  rédnils  à  deux  cent  cinquante 
hommes  et  au  tiers  de  leurs  oi'liciers;  il  n'y  avait  plus 


Ferme  canadienne. 


aucune  espérance  de  secours;  le  lleuve  était  couvert 
de  vaisseaux  anglais.  Dans  l'impossibililé  de  tenir  ses 
troupes  réunies,  Lévis  les  dissémina  chez  les  habitants 
avec  lesquels  elles  partagèrent  le  peu  qui  leur  restait 
en  attendant  que  l'ennemi,  après  avoir  reçu  tous  ses 
renforts,  s  avançât  vers  Montréal. 

Huit  cents  hommes  défendaient  les  rapides  du  Saint- 
Laurent  ;  cinq  cents  étaient  postés  au  sault  Saint-I.,ouis  ; 
Bougainville,  avec  quinze  cents,  occupait  le  fortdelile 
aux  Noix  à  l'entrée  du  lac  Champlain.  De  la  méti'<>- 
pole,  il  n'était  venu  qu'un  secours  dérisoire.  Les  com- 
mandants des  quelques  bâtiments  envoyés  avec  du 
matériel  et  des  provisions,  ayant  appris  dans  le  golfe 
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c|iriinc  escadre  anj^laise  avait  remonlé  le  fleuve,  s'é- 
taient réiiifi-iés  dans  la  baie  des  Chaleurs  où  ils  restè- 
rent à  l'ancre,  attendant  des  nouvelles  de  Montréal. 
Averti  de  leur  présence,  le  capitaine  anglais  Byron 
vint  de  Louisbotirg  avec  plusieurs  vaisseaux  de  guerre 
les  attaquer  et  les  déiruire. 

Une  dernière  ressource  restait  aux  Canadiens  :  les 
avances  qu'ils  avaient  faites  au  gouvernement  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  et  qui  s'élevaient  à 
plus  de  quarante  millions.  M.  de  Vaudreuil  fut  informé 
(|ue,  le  Trésor  étant  vide,  le  paiement  des  lettres  de 
change  tirées  par  le  (Canada  était  suspendu.  Ce  fut  le 
dernier  coup  pour  ces  malheureux. 

«  Les  habitants  sont  désespérés,  —  écrivait  M.  de 
Lévis  au  minisire,  —  ils  ont  tout  sacrilié  pour  la  con- 
servation du  pays  et  se  trouvent  ruinés  sans  ressources. 

«  Nous  n'avons,  ajoutait-il,  de  la  poudre  que  pour 
un  combat,  mais  si  les  ennemis  ne  mesurent  pas  leurs 
mouvements,  nous  en  profiterons  pour  combattre  le 
corps  qui  débouchera  le  premier.  C'est  l'unique  res- 
source qui  nous  reste.  Nous  sommes  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne,  et  il  est  surprenant  ((ue  nous  exis- 
tions encore.  » 

Comme  les  années  précédentes,  trois  armées  anglai- 
ses allaient  converger  sur  Montréal. 

Murray,  laissant  à  Québec  une  forte  garnison,  re- 
nionta  le  Saint-Laurent  avec  trois  frégates  et  trente- 
deux  bâtiments  transportant  quatre  mille  hommes  et 
une  artillerie  considérable.  11  passa  devant  les  retran- 
chements élevés  aux  Trois-Rivières  et  à  l'entrée  de  la 
rivière  Richelieu  sans  être  arrêté  par  le  feu  des  quel- 
ques batteries  installées  sur  la  rive,  reçut  devant  Sorel 
un  renfort  de  quinze  cents  hommes  détachés  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, et  y  attendit  l'approche  des  deux  autres 
armées  et  l'arrivée  du  général  Amherst,  chargé  de  la 
direction  des  opérations.  11  avait,  sur  sa  route,  incen- 
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dié  les  liabilalions  sans  délensc  ot  fait  piil)lior  par- 
lout  qu'il  détruirait  les  villages  dont  les  liabilanls  ne 
rendraient  pas  leurs  armes;  ceux  des  Canadiens  qui 
resteraient  dans  les  rangs  des  troupes  fran(,'aises 
étaient  en  outre  menacés  de  subir  le  sort  des  vaincus 
et  d'être  transportés  en  Europe. 

La  seconde  armée,  commandée  par  le  général  Ila- 
viland,  devait  descendre  le  lac  Champlain  et  enlever 
Tilc  aux  Noix;  elle  était  forte  de  neuf  mille  hommes; 
cinq  grands  bateaux  armés  chacun  de  dix-huit  canons, 
deux  batteries  ilotlantes  et  des  berges  transportant 
Tartillerie  de  gros  calibre  lui  faisaient  esc(U't(\ 

Débar([ués  le  14  août  en  vue  de  l'île,  les  Anglais 
établirent  aussitôt  plusieurs  batteries  qu'ils  démîis- 
«[uèrent  le  18.  Bougainville  en  essuya  le  feu  pendant 
huit  jours  presque  sans  y  répondre,  afin  de  réserver 
le  peu  de  munitions  qu'il  possédait  pour  repousser  une 
attaque  de  vive  force.  Mais  les  Anglais,  ne  pouvant 
enlever  la  position  de  front,  la  tournèrent,  forcèrent 
les  chaînes  barrant  la  rivière  et  continuèrent  à  des- 
cendre au  (il  de  l'eau  vers  le  Saint-Laurent.  Bougain- 
ville, ne  pouvant  s'opposer,  à  leur  passage,  reçut 
Tordre  du  gouverneur  d'évacuer  le  fort  et  d'opérer  sa 
retraite  sur  Montréal,  ce  qu'il  fit  dans  la  nuit  du  27  au 
28,  en  passant  sans  être  aperçu  au  milieu  des  troupes 
ennemies. 

La  troisième  armée,  la  plus  importante,  dirigée  par 
le  général  Amherst,  était  forte  de  onze  mille  hommes. 
Réunie  à  Cliouaguen ,  elle  s'engagea  dans  les  rapides 
dulleuve  Saint-Laurent  et  fut  arrêtée  par  le  fort  Lévis, 
où  le  commandant  Pouchot,  renouvelant  sa  belle 
défense  de  Niagara,  la  tint  en  échec  pendant  douze 
jours;  ce  ne  fut  qu'après  un  assaut  repoussé,  ses  nui- 
railles  détruites,  ses  canons  dénuintés,  tous  ses  ofli- 
ciers  et  le  tiers  de  ses  hommes  tués  ou  blessés  qu'il 
se  résigna  à  capituler. 
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C'était  lo  (Icriiicr  clïort  opposé  à  l'invasion.  I^os 
rapides  iVancliis  en  y  laissant  soixante-c[uatre  berj^es 
coulées  et  quatre-vingt  dix-huit  hommes  qui  se  noyè- 
rent, Amherstdébanpiait  le  ()  septembre  à  trois  lieues 
de  Moniréal,  et  le  8  les  deux  autres  armées  le  rejoi- 
gnaient devant  la  ville,  dont  la  seule  défense  consis- 
tait dans  une  sinq)le  muraille  de  deux  ou  trois  pieds 
d'épaisseur. 

Dans  la  nuit  du  (}  au  7,  M.  de  Vaudreuil  réuni! 
un  conseil  de  guerre;  après  avoir  exposé  la  situation 
désespérée  où  Ton  se  trouvait,  il  émit  l'avis,  auquel 
se  rallièrent  unanimement  les  membres  présents. 
«  que  l'intérêt  général  de  la  colonie  exigeait  que  les 
choses  ne  fussent  pas  poussées  à  la  dernière  extré- 
mité, et  qu'il  convenait  de  préférer  une  capitulation 
avantageuse  au  peuple  et  honorable  aux  troupes.  » 

Bougainville  fut  chargé  de  se  rendre  auprès  du 
général  Amherst  pour  lui  proposer  une  suspension 
d'armes  et,  sur  son  refus,  une  capitulation  dont  les 
articles  principaux  portaient  que  les  troupes  et  mi- 
lices sortiraient  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  que 
les  habitants  conserveraient  l'entière  et  paisible  pos- 
session de  leurs  biens  ainsi  que  le  libre  exercice  de 
leur  religion. 

Andierst  ne  consentit  à  suspendre  les  hostilités  que 
jusqu'au  lendemain  et  n'admit  que  la  dernière  partie 
des  articles  proposés  dans  l'intérêt  des  habitants.  Il 
répondit  à  la  demande  relative  aux  troupes  : 

«  Toute  la  garnison  de  Montréal  doit  mettre  bas  les 
armes  et  ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre.  » 

Lévis,  indigné,  lit  avec  ses  principaux  officiers  les 
instances  les  plus  vives  auprès  de  Vaudreuil  pour  re- 
pousser cette  condition  humiliante  et  d'autant  moins 
juslitiée  que  la  dernière  rencontre  entre  les  armées 
des  deux  nations  dans  les  plaines  d'Abraham  s'était 
terminée    par  une    éclatante   victoire    des  Français. 
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Le   «jfouverneur    refusa   de   rompre  les  né^-ocialions, 
Lévis  lui  remit  alors  un  mémoire  dont  nous  repi-o- 
duisons  les  termes  : 


«  Aujourd'hui  8  septembre  1700,  Monsieur  le  marquis 
do  ^'audrcuil,  ftouvernour  général  do  la  Nouvelle-Franeo, 
nous  ayant  communiqué  les  articles  de  capitulation  qu'il  a 
jjroposés  au  pMiéral  anglais  pour  la  reddition  du  Canada 
et  les  réponses  à  ces  articles,  et  ayant  vu  dans  lesditcs 
réponses  (pie  ce  général  exige  pour  dernière  résolution, 
que  les  troupes  mettront  bas  les  armes  et  ne  serviront  point 
pendant  le  cours  de  la  présente  guerre,  nous  avons  cru 
devoir  lui  représenter  en  notre  nom  et  en  celui  des  officiers 
principaux  et  autres  des  troui)es  de  terre  que  nous  com- 
mandons, que  cet  article  de  la  capitulation  ne  pourrait 
être  i)lus  contraire  au  service  du  roi  et  à  l'honneur  de 
ses  armes,  et  qu'il  ne  doit  être  admis  qu'à  la  dernière 
extrémité,  puis(pi'il  prive  FKtat  pendant  toute  cette  guerre 
du  service  que  pouvaient  lui  rendre  huit  batailhms  de 
troupes  de  terre  et  deux  de  celles  de  la  marine,  lescjuelles 
ont  servi  avec  courage  et  distinction;  service  dont  1' .tat 
ne  serait  pas  privé  si  les  troupes  étaient  prisonnières  de 
guerre  ou  même  prises  à  discrétion. 

€  En  conséquence,  nous  demandons  à  Monsieur  le  mar- 
quis de  \'audreuil  de  rompre  présentement  tout  pourparler 
avec  le  général  anglais  et  de  se  déterminer  à  la  plus  vigou- 
reuse défense  dont  notre  position  actuelle  puisse  être  sus- 
ceptible. 

«  Nous  occupons  la  ville  de  Montréal  (pii ,  (pioique  très 
mauvaise,  et  hors  d'état  de  soutenir  un  siège,  est  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  et  ne  peut  être  prise  sans  canon.  Il 
serait  inouï  de  se  soumettre  à  des  conditions  si  dures  et  si 
humiliantes  pour  les  troupes  sans  avoir  été  canonné. 
D'ailleurs  il  reste  encore  assez  de  munitions  pour  soutenir 
un  combat  si  l'ennemi  voulait  nous  attaquer  l'éjjéc  à  la 
main,  et  pour  en  livrer  un  si  Monsieur  le  marquis  de 
Vaudreuil  veut  tenter  la  fortune ,  quoi(pie  avec  des  forces 
extrêmement  disproportionnées  et  peu  d'espoir  de  réussir. 

«  Si  Monsieur  de  Vaudreuil  par  des  vues  politi(pies  se 
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croit  ohli/i'ô  do  rondro  pn^sontomont  la  oolonio  aux  Anglais, 
nous  lui  demanderons  la  liberté  de  nous  retirer  avfu;  les 
troupes  de  terre  dans  l'île  de  Ste-Hélène  pour  y  soutenir 
riionneur  des  armes  du  roi,  résolus  de  nous  exposer  à 
toutes  sortes  d'extrémités  plutôt  que  de  subir  des  conditions 
qui  nous  y  paraissent  si  contraires. 

«  Je  ])rie  Monsieur  le  marquis  de  Vaudreuil  de  mettre 
sa  réponse  jjur  écrit  au  bas  du  })réscnt  mémoire. 

«  Le  chevalier  de  LÉ  vis.  » 


[jO  fçouvornciir  répondit  : 

«  Attendu  (pie  l'intérêt  de  la  colonie  ne  nous  permet  })as 
de  refuser  les  conditions  jmiposées  ])ar  le  général  anglais, 
les(|uelles  sont  avantageusc's  à  un  pays  dont  le  sort  m'est 
conlié,  j'ordonne  à  monsieur  le  chevalier  de  Lévis  de  se 
conformer  à  ladite  cai)itulation  et  de  faire  mettre  bas  les 
armes  aux  trou})es. 

«  A  Montréal,  ce  8  septembre  J7G0. 

«  Vaudreuil.  » 


Un  suprême  et  impérieux  devoir  restait  à  accom- 
plir. 

[jévis,  voyant  avec  douleur  que  le  gouverneur  avait 
pris  son  parti,  voulut  du  moins  épargner  aux  troupes 
une  dernière  humiliation.  11  ordonna  qu'on  brûlât  les 
drapeaux  pour  se  soustraire  à  la  dure  condition  de  les 
remettre  aux  ennemis. 

Le  lendemain,  vingt  mille  Anglais  occupaient  Mont- 
réal. 

Quelques  jours  après ,  les  deux  mille  deux  cents 
hommes,  en  comprenant  les  malades,  blessés  et  inva- 
lides ,  restes  des  huit  bataillons  venus  au  Canada  avec 
Dieskau,  Montcalm  et  Lévis,  descendaient  le  fleuve  sur 
des  navires  de  commerce  pour  retourner  en  France, 
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et  ^^ao-nant  la  hn'ite  mer  voyaient  l'iiirdans  le  loinlain, 
puis  disparaître  à  l'Iiorizon.  cette  terre  (»ù  ils  avaient  si 
vaillamment  lutt«'»  et  sous  laquelli;  les  (rois  (piarts  des 
leurs.  lond)(3S  sur  les  champs  de  bataille,  dormaient 
du  sommeil  (Hernel. 
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